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Avant-propos
 
“Une vraie rencontre provoque une influence réciproque.
Deux mondes intimes interagissent et chacun modifie l’autre.”
Boris Cyrulnik, Sauve-toi, la vie t’appelle
 
Rencontres... Un terme qui recèle en lui d’infinies possibilités. J’ai choisi de réunir ici quelques nouvelles qui en parlent. Les rencontres, qu’elles soient inattendues, comme dans une bibliothèque, un magasin ; qu’elles soient au contraire très attendues, comme lorsque l’on passe du virtuel à la réalité ; ou chaque jour renouvelées, comme dans la relation de couple. Chaque rencontre ouvre un univers, et chaque univers est une rencontre. 
Et même pour ce couple qui se connaît depuis de nombreuses années, chaque soirée peut devenir une rencontre. Rencontrer son corps, encore et encore, inlassa­blement, continuer de s’étonner mutuellement. Se laisser surprendre par la rencontre, la provoquer. La désirer ou la redouter. Pourquoi pas tout à la fois ?
Mais une rencontre, c’est aussi un duel. Un moment où deux entités se jaugent, se cherchent... et finissent par entrer en contact, plus ou moins brutalement.
Il n’est question dans ces pages que d’heureuses rencontres, de celles qui font naître en nous des senti­ments forts, qui nous bouleversent... pour un temps ou pour toujours. Parce que même un amour futile, éphémère, peut nous marquer à jamais. Qui n’est jamais tombé amoureux, un été de son adolescence, et n’y a jamais repensé dix ou vingt ans plus tard, avec un léger sourire aux lèvres ?
Ce sont les rencontres qui font de nous ce que nous sommes, forgent notre identité et notre tempérament, et même notre vision du monde. Sans elles, nous ne sommes rien. Vides de sens et de sentiments, quels qu’ils soient. Sans elles, nous n’avançons pas, car nous, êtres humains, nous sommes des feignants pour nous-mêmes. Mais l’Autre, lui, nous stimule, nous donne envie... Et c’est cette envie que j’ai voulu traduire dans ces écrits, même si, je le conçois, les envies elles-mêmes peuvent avoir des natures aussi diverses et variées que dix fois le nombres d’habitant(e)s de cette planète.
Alors quoi de plus normal que mettre à l’honneur ce qui fait de nous des êtres désirants ? La rencontre avec l’Autre.
 
Zeppo


Petit pas de danse
 
Je suis dans ma bibliothèque préférée : une ancienne église, de grands rayons en bois avec des escabeaux pour attraper les ouvrages du haut. Il y a là, même, une cafétéria à l’étage, avec des canapés, et des salles de travail au sous-sol. Il y a l’université, près d’ici, mais en cette période de l’année, la bibliothèque n’est pas très fréquentée. Je me promène dans les rayons, me laisse aller au fil de mes envies, prends des livres, les feuillette et les remets à leur place. 
J’arrive dans le rayon des arts. Je feuillette quelques beaux livres. Le premier sur les vitraux. Un second sur l’histoire de la peinture. Je continue un peu plus loin dans le rayon. Je tombe sur un livre dont le titre m’attire : “Le besoin de danser”. 
Je l’attrape, ne lis même pas la quatrième de couverture, et me dirige vers l’étage, pour me poser avec un café et ce livre. 
Je monte les marches, doucement. Toutefois, j’ai hâte de me plonger dans ce livre. Je pratique un peu de danse, à mes heures perdues. 
J’arrive en haut, me dirige vers le comptoir de la cafétéria. Personne. J’attends sagement, tapotant le comptoir du bout des doigts. De la cafétéria, on peut voir presque l’ensemble de la bibliothèque, en hauteur. Je m’approche de la vitre (faite exprès pour bloquer les sons de la cafétéria), et me mets à regarder les gens se promener dans les rayons. D’ici, on dirait de petites fourmis en plein travail. 
La porte de la cafétéria qui s’ouvre dans mon dos me sort de mes rêveries. Je me retourne. 
— Bonjour, me dit la demoiselle qui se glisse derrière le comptoir. 
Je découvre une magnifique brune, un peu plus grande que moi. Elle a de magnifiques formes, et son pantalon moulant laisse deviner des fesses rondes. Je reste là, à la regarder, alors qu’elle me sourit et me regarde de ses yeux rieurs : 
— Bonjour monsieur ? Je peux vous servir quelque chose ? 
Je sors de ma torpeur et lui réponds : 
— Oui, excusez-moi. Bonjour. Un café, s’il vous plaît, dis-je en m’approchant du comptoir et ne quittant pas ses yeux pleins d’expression, fascinants. 
— Allez vous installer, si vous voulez. Je vous l’amène.
Elle se retourne et commence à préparer le café. Pour ma part, je tente de reprendre mes esprits et me dirige vers mon fauteuil favori : au fond à droite, un peu caché derrière la plante, mais d’où je peux m’amuser à regarder les allées et venues des gens, autant dans la cafétéria que dans une partie de la bibliothèque. Je m’installe et la regarde. Chacun de ses gestes est grâcieux, comme calculé pour m’attirer. Je la vois qui s’approche, me regardant toujours en souriant. Je lui souris aussi. Sous son débardeur, on devine une poitrine volumineuse et rebondie. Malgré son soutien-gorge, dont on voit les bretelles sur ses épaules, ses tétons sont visibles. Sûrement dû à la fraîcheur des lieux. Elle dépose le café sur la table basse, devant moi. J’en profite pour jeter un coup d’oeil dans son décolleté, discrètement. Elle me laisse voir sa poitrine rangée sagement dans un léger soutien-gorge fleuri, puis se remet debout. 
— Merci, lui dis-je. 
Elle reste plantée là. Continuant de me sourire. Puis soudain, je comprends : 
— Oh pardon ! 1€, c’est ça ? 
— Oui, répond-elle. 
Alors que j’attrape mon porte-feuille dans ma veste, j’essaye de lancer la conversation : 
— Vous êtes nouvelle, ici ? D’habitude, c’est Julien qui tient la cafétéria. 
— Oui, mais il a pris un congé exceptionnel, pour un mois. Problèmes familiaux, de ce que j’ai compris. 
— Ah. Dommage pour lui. J’espère rien de trop grave. Et je ne vous ai jamais vue, ici, avant ? 
— Oh non ! Mais les temps sont durs, pour les professeurs de danse. Un petit job en plus ne fait pas de mal. Et ici, c’est plutôt agréable. Vous êtes un habitué ? 
— Oui, je viens souvent. Dès que je peux, en fait. 
— Et je vois que vous êtes intéressé par la danse ? me dit-elle en désignant le livre dont j’avais oublié jusqu’à l’existence. 
— Euh... oui... enfin, en simple amateur, pour ma part. 
— Moi, je ne peux pas m’en passer, me dit-elle en s’asseyant soudain face à moi, plongeant son regard dans le mien. 
— Je vous comprends, réponds-je, un peu gêné de la voir si soudainement intéressée par moi. 
— Les corps qui s’expriment, dans une gestuelle, un langage que tout le monde peut comprendre. Un corps, ça ne ment pas, contrairement à une bouche. J’adore voir les gens, dans mes cours, commencer bloqués par la gêne, puis petit à petit voir les corps se libérer de leurs chaînes, puis enfin se déchaîner complètement. 
Elle remarque qu’elle s’est un peu enflammée, et se met au fond du siège, rougissant doucement. Je lui souris. Je ne sais que lui dire, tellement elle est belle. Innaccessible, même, à mes yeux. 
— J’en suis encore à la première étape, dis-je enfin, rougissant aussi à mon tour. 
— Vous voulez danser ? me lance-t-elle, avec un regard coquin autour de nous, comme pour être sûre que personne ne l’a entendue. 
— Ici, vous voulez dire ? dis-je étonné, mais à la fois excité par la proposition. 
— J’ai trouvé un endroit où danser, me chuchote-t-elle. En fait, j’y étais juste avant d’arriver. Suivez-moi ! 
Elle se lève aussi soudainement qu’elle s’est assise et commence à se diriger vers la sortie. Un peu ébêté par sa réaction, je reste sur mon fauteuil, la regardant partir. Puis elle se retourne : 
— Alors ? Vous venez ? 
Toujours ce petit regard coquin. Toujours ce sourire. Elle me tend sa main. Sans même y penser, je me lève et la prends. Douce. Incroyablement douce. En riant, elle m’entraîne avec elle vers la sortie. Avant d’arriver dans les escaliers, elle se retourne vers moi, presque collée à moi : 
— Suivez-moi de quelques mètres, qu’on ne puisse pas deviner que l’on va ensemble quelque part. On se retrouve dans les salles du sous-sol. 
Puis elle fonce dans les escaliers. Je la regarde se déhancher à chaque marche. Elle est excitée, rien qu’à l’idée de danser. Moi, j’ai peur. Je suis un assez lamentable danseur, comparé à une prof. Je sors de mes pensées lorsque je la vois s’engoufrer dans l’escalier qui descend vers le sous-sol. Elle se tourne vers moi, interrogative, puis file. Je prends mon courage à deux mains et descends les escaliers à mon tour. 
Lorsque j’arrive dans le sous-sol, encore plus frais que le reste de la bibliothèque, plus sombre, aussi, je l’aperçois au fond du couloir, à droite, un trousseau de clés à la main. Je la rejoins. 
— C’est une réserve, mais seulement utilisée quand il y a des expositions dans la bibliothèque. Pour l’instant, elle est quasiment vide. Attendez-moi là, je vais vérifier qu’il n’y ait personne. 
Elle disparaît derrière la porte et j’attends, me demandant un peu dans quoi je m’embarque. Une minute plus tard, la porte s’entrouvre. Son beau visage apparaît et elle me dit : 
— C’est bon, venez. Il n’y a personne. 
Je pousse légèrement la porte et me glisse dans la pièce avec elle. Elle referme la porte dans mon dos. Nous nous trouvons dans un espèce de hangar dont je ne soupçonnais même pas l’existence. Un hangar sous terre. Quelle drôle d’idée. Je me retourne enfin vers elle, excité à l’idée de faire quelques pas de danse avec une aussi jolie jeune femme, et en ces lieux. 
Je suis d’abord frappé de stupeur : elle a retiré son pantalon et est en petite culotte devant moi. Puis elle m’explique : 
— Un corps enfermé ne peut pas s’exprimer. 
Elle s’approche de moi et commence à me retirer ma veste. Je la retire moi-même et la jette sur le côté. 
— Vous pouvez danser comme ça, vous ? me fait-elle, toujours avec ce regard. 
— Ben... c’est un peu gênant, dis-je. 
— Faites-moi confiance, me dit-elle. 
Et je lui fais confiance, ne sachant pas vraiment pourquoi je fais ça. Je commence à retirer mon pull, lorsque je sens ses mains s’occuper de ma ceinture, sur mon jean’s. Surpris, j’arrête mon geste, la tête encore dans le pull. 
— Dépêchez-vous. Je dois travailler, aussi ! Hihi ! 
Puis d’un coup, elle fait sauter les boutons, et baisse le pantalon. Je termine de retirer mon pull, lorsque je la trouve à mes pieds, me délaçant les chaussures. Je les retire et jette mon jean’s plus loin. 
En t-shirt et boxer, et elle débardeur et culotte, dans ce hangar. Je me sens vraiment gêné. Mais pas elle. Pas le moins du monde, même. 
— Voyons où vous en êtes, me dit-elle.
Puis elle passe derrière moi, dirige mes membres pour les mettre dans différentes positions. J’en reconnais certaines pour les avoir travaillées dans les cours que j’ai suivis il y a quelques années. Après avoir joué au pantin avec moi quelques minutes, elle revient devant moi. 
— Vous dansez en couple, vous, n’est-ce pas ? 
— Euh... oui, plutôt... comment vous savez ? 
— Ca se voit à la façon de vous tenir... Mais vous avez un corps intéressant. Vous devriez venir dans mes cours, pour aller un peu plus loin que la valse. 
Je la sens un peu moqueuse, et me renfrogne : 
— Je connais d’autres danses que la valse, dis-je. 
— Ah oui ? Et quoi donc ? me lance-t-elle dans un regard maintenant presque provocateur. 
— Flamenco.
— Ah ! Intéressant. Faites-moi voir ça, me lance-t-elle, approchant son visage dangereusement du mien. 
Piqué au vif, je commence à tourner autour d’elle, tel un matador, tapant le rythme de mes mains et mes pieds. Nous regards se soutiennent. Puis soudain, elle rit. Je me décompose. J’ai dû être ridicule. Je rougis et m’arrête. 
— Désolée, me dit-elle dans un pouffement. Mais je vous ai menti. Je ne danse pas vraiment. Enfin, plus depuis de longues années. 
Je me sens bête, stupide. Dans cette tenue, devant elle en train de se moquer de moi. Mon regard devient dédaigneux et je me dirige vers mes vêtements, honteux d’avoir cru que cette si belle jeune fille pouvait s’intéresser à moi. 
Puis soudain, je sens sa main prendre la mienne. Je me retourne, prêt à lui dire tout ce que j’ai sur le coeur. Mais son regard a changé, il est suppliant. 
— Excusez-moi, me dit-elle. Je ne voulais pas paraître méchante. Du tout. 
— Vous vouliez quoi, alors ? 
Elle rougit, regarde par-terre, comme une petite fille qui se fait gronder. 
— Je voulais vous attirer ici. 
Mon coeur fait un bond dans ma poitrine. Ai-je bien entendu ? Serait-elle intéressée par moi ? Comme en réponse à mes questions, elle me dit : 
— Et... je ne m’occupe pas de la cafétéria. J’ai vu l’homme qui s’en occupe sortir. Je vous avais vu dans les rayons. Puis je vous ai vu attendre au comptoir. 
— Mais les clés ? Où vous les avez eues, alors ? 
Elle reprend son air malicieuse : 
— J’ai dit que je ne m’occupais pas de la cafétéria. Je n’ai pas dit que je ne travaillais pas ici. 
— Mais je connais presque tout le monde, ici. Sauf peut-être la... la directrice ? 
Elle pouffe à nouveau. 
— Oui, dit-elle. 
Je la regarde. On m’avait parlé d’elle, mais je ne l’aurais jamais imaginée comme ça. Elle s’approche de moi, colle son corps contre le mien. Me regarde droit dans les yeux : 
— Maintenant que je vous ai attiré ici, allez-vous vous enfuir ? 
Comme une réponse à sa question, je colle mes lèvres aux siennes, l’embrassant fougueusement, serrant mes bras autour d’elle, passant mes mains sur ses hanches, sous son débardeur. 
Elle passe elle aussi ses mains sous mon t-shirt, me caresse le torse. Puis elle le soulève et me l’enlève. Elle l’embrasse, tout en descendant, tout doucement, se retrouvant à genoux devant moi. À travers mon boxer, je peux sentir sa respiration chaude. Elle pose doucement une main sur ma bosse bien visible. Elle baisse mon boxer en me regardant. Mon sexe érigé apparaît. Du bout des lèvres, elle pose un baiser sur mon gland gonflé. Je passe mes mains dans sa belle chevelure, ferme les yeux et guide sa tête le long de ma verge pour qu’elle l’avale en entier. 
De tout son désir, elle suçote ma queue, lèche mes bourses, avale mon sexe de tout son long. Ne pouvant plus lui résister, je la remets debout et termine de la déshabiller à mon tour. 
Son débardeur vole en deux secondes, son soutien-gorge dégrafé en moins de temps qu’il n’en faut pour le lire, et je me jette sur ses seins appétissants dont les tétons proéminents m’appellent, se tendent vers ma bouche. Je les suce, les mordille, alors que mes mains, sans chercher à faire des détours, attrape les côtés de sa culotte et commencent à la baisser. D’un geste brusque et autoritaire, je la déchire, la découvrant ainsi nue devant moi. Elle est magnifique. Juste un ligne de poils sur son pubis, que je suis du bout du doigt, me mène à son clitoris. 
Mon doigt le fait alors rouler, pendant que ma bouche alterne sein droit et gauche de façon totalement anarchique, animale. Mon doigt se glisse dans sa fente alors qu’elle se cambre sous l’effet de cette sensation. Aspirant le plus possible son téton, je m’enfonce en elle, frottant ses parois internes au passage, jusqu’à ce que je ne puisse plus aller plus loin. Là, je la regarde droit dans les yeux. Elle soutient mon regard, mais le sien est presque suppliant. Nous nous regardons ainsi quelques secondes, puis je me mets à lui sourire, prémices d’un plaisir jamais égalé. Elle répond à mon sourire en se mordant la lèvre inférieure alors que, dans un geste puissant, mon doigt commence à aller et venir en elle, à la fois rapide et doux. 
Tout de suite, elle se met à gémir, s’accrochant à mes épaules et balançant la tête en arrière. Encouragé par cette réaction, je m’efforce de bien lui faire sentir mon désir pour elle en la faisant monter un maximum. Pour plus d’efficacité, j’en rajoute un deuxième. La sensation du deuxième doigt lui ouvrant un peu plus le vagin lui fait lâcher un cri à la fois de surprise et de plaisir. Elle relève la tête vers moi et m’embrasse fougueusement, collant son bassin au mien. 
Mes doigts accélèrent, sa langue s’enfonce dans ma bouche, étouffant ses gémissements, ses tétons qui pointent me caressent le torse au fur et à mesure qu’elle bouge son bassin sur mes doigts. 
Alors que je la sens prête à perdre tout contact avec la réalité, je retire mes doigts et, me collant à elle en l’embrassant, je la fais reculer jusqu’à ce qu’elle soit dos au mur en pierre froide. Je la plaque, la regarde, lui souris. Elle me sourit aussi, semblant impatiente de voir la suite et à la fois surprise que je prenne autant les choses en main, alors que j’étais si déstabilisé il y a quelques minutes. 
Mes mains courent sur son corps, avec douceur. Ses seins, si bombés, si gonflés de plaisir. Son ventre, se gonflant au rythme effréné de sa respiration. Ses hanches, qui lui donnent ses magnifiques rondeurs. Ses fesses, fermes et rondes. Ses jambes, si douces. 
Passant à l’intérieur de ses cuisses, je la sens frémir. Je lui soulève une jambe, l’écartant un maximum et m’approche encore d’elle, alors qu’elle la passe autour de mes hanches. D’un léger mouvement de bassin, mon gland vient se coller à ses lèvres, trempées de ce jus chaud qui recouvre mes doigts qui l’ont pénétrée. 
Elle prend les choses en main à son tour et descend doucement son bassin le long de ma queue tendue, prenant son temps pour bien la sentir écarter son vagin jusqu’au fond d’elle. 
Nous restons quelques secondes ainsi. Elle plonge ses yeux marrons dans les miens. À la fois loin et si proche de moi. Son regard est vague, et en même temps déterminé. Elle remonte doucement son bassin et le redescend avec une douceur que je croyais impossible. Elle me caresse le sexe avec le sien. Je fonds littéralement, la laissant me faire monter à mon tour. Ses petits ronds avec son bassin me rendent fou. Ma respiration s’accélère, je me mords la lèvre inférieure en la regardant toujours. 
Puis elle s’arrête, mon sexe bien calé au fond du sien, et elle m’embrasse le cou, suçote mon lobe d’oreille et me chuchote : « Baise-moi... ». 
Comme seule réponse, je me retire, la fais pivoter sur elle-même, face au mur, légèrement penchée en avant. Passant derrière elle, je la pénètre d’un coup sec, m’accrochant à ses hanches. Une fois bien au fond, je lui fais bouger son bassin en de petits ronds. 
Elle commence à crier légèrement. Moi aussi. Dans un mouvement de haut vers le bas, mes mains claquent légèrement ses fesses. Au même moment, mon bassin commence à aller et venir en elle, avec force, puissance. Ma queue sur-tendue lui écarte son sexe pour lui donner un maximum de plaisir. Nos bassins se cognent l’un contre l’autre. Je sens mes bourses cogner en choeur contre son clitoris. Mon bassin ne veut... ne peut plus s’arrêter. Mes doigts s’enfoncent dans ses hanches, mon bassin accélère. De toute la longueur de ma queue, j’accède à sa demande qui résonne dans ma tête. Sa voix douce : « Baise-moi... ». Le souvenir de ces deux mots me rend dingue. Je sens sa main attraper mes boules et les caresser par moments, lorsqu’elle ne branle pas son clitoris, gémissant et criant de plus en plus fort. 
Me penchant un peu en avant, j’attrape ses seins et les massent fermement comme elle-même masse mes bourses. Alors que je la sens approcher de l’extase, elle remet ses deux mains contre le mur, comme si elle cherchait un endroit où s’accrocher. Moi, je redouble mes coups de bassin, sentant aussi l’explosion arriver très bientôt. 
Finalement, lorsqu’elle se met à crier sans se retenir, la sensation de son sexe se relâchant me fait monter aussi d’un cran. Je me retire rapidement pour me vider sur ses fesses, dans un grand râle accompagnant ses cris. 
Ensemble, nous nous écroulons, assis contre le mur. Elle pose sa tête sur mon épaule qui monte et descend au rythme de ma respiration essouflée. Elle me regarde avec tendresse : 
— Je dois retourner au travail. 
— Je sais, reponds-je, déçu. 
Elle se lève, attrape ses vêtements et se dirige aux toilettes, dans un coin de la grande pièce. Je vois mon sperme couler sur ses fesses qui remuent aguicheusement devant mes yeux. Doucement, je vais à mon tour chercher mes vêtements et me rhabille. Je l’attends près de la porte par laquelle nous sommes arrivés. 
Elle sort enfin des toilettes, presque comme si de rien n’était. Elle s’approche de moi, m’embrasse avec douceur et chaleur. Je ne sais trop que lui dire. Je n’ai pas envie que ça se termine ainsi. J’ai peur de n’être qu’un homme parmi d’autres. Elle entrouvre la porte et me fait signe d’attendre. Je m’exécute sans un mot. Elle passe de l’autre côté et referme la porte après m’avoir dit d’attendre quelques secondes avant de sortir à mon tour. 
Dépité de ne pas être invité à continuer cette aventure ensemble, je m’appuies contre le mur en soufflant, lorsque la porte s’ouvre à nouveau. Je la vois, elle me sourit, retrouve ses yeux coquins d’à la cafétéria. Je sursaute, mon coeur aussi. 
— Je termine à 19h, me dit-elle avant de refermer la porte. 
 
Je souris, le sourire béat de l’homme heureux... et m’appuies contre le mur en soufflant. 


Monte-moi
 
Je dois avouer que j’aime la voir ainsi. Elle est heureuse et ça me rend heureux. Une soirée vraiment sympathique chez deux de nos amis que nous n’avions pas vus depuis un moment. C’était mon tour de conduire, donc pour moi, uniquement deux verres. Les autres se sont un peu plus lâchés, dont ma chérie qui, ayant bu un peu plus que de raison a les yeux qui pétillent et n’arrête pas de sourire, alors que la soirée s’achève presque, une fois le dessert fini. 
Et je la connais, quand elle est comme ça. Je sais d’avance que si la soirée est terminée ici, elle ne le sera pas pour nous deux. 
Elle est assise en face de moi, ces longs cheveux noirs sur les épaules. Sa robe moulante met sa poitrine en valeur, encore plus qu’au naturel, même si le décolleté n’est pas des plus plongeants. 
Patrick, assis près de moi, se lève pour aller faire du café. Sonia, sa femme, le suit dans la cuisine en commençant à débarasser. Et nous restons là, tous les deux, sans un mot, commençant un peu à digérer ce bon repas. 
Je la regarde, si belle. Je me souviens encore comme si c’était hier du jour où je l’ai rencontrée, dans cette soirée, complètement déchaînée, en train de danser avec ses copines. Je n’avais d’yeux que pour elle pendant toute la soirée. Mais je n’avais pu aller la voir qu’un mois plus tard, lors de l’anniversaire de Sonia. Au début, j’ai fait un sacré flop. Elle ne me connaissait ni d’Eve ni d’Adam, alors que plusieurs fois, pendant la première soirée, j’avais tenté d’attirer son attention, allant même jusqu’à lui apporter un verre. C’est finalement grâce à Patrick, qui la connaissait déjà bien, que j’ai pu devenir visible à ses yeux. Je n’ai jamais été très doué pour tirer l’attention des femmes vers moi. Nous nous sommes retrouvés tous les deux, ce soir-là, à tenir la chandelle pendant que Patrick et Sonia se bégotaient, en fin de soirée. Je ne sais pas combien d’heures nous avons passées à parler, mais ce soir-là, j’ai su que je ferais ma vie avec elle. 
Et je me retrouve tiré de ces pensées, sentant un pied montant le long de ma jambe. De l’autre côté de la table, elle me fait un sourire en coin en jetant un coup d’oeil vers la cuisine. Apparemment rassurée, elle continue de monter son pied et se met, comme si de rien n’était, à me caresser l’entre-jambe, que je ne me prive pas d’ouvrir pour lui laisser le champ libre. On est comme ça, tous les deux. Quand l’envie monte chez l’un, l’autre n’est pas loin à suivre. Et peu importe où nous sommes. 
Elle me regarde droit dans les yeux, toujours son sourire en coin, en me massant le sexe à travers mon pantalon, qui commence déjà à réagir. 
Soudain, Sonia revient avec les tasses pour le café. Mais les caresses ne cessent pas pour autant. Je m’installe un peu plus collé à la table, pour ne pas que ça se voit. Patrick revient à son tour et nous sert du café. Vaille que vaille, je tiens la discussion, le sexe maintenant bien en érection, et elle me surprend à continuer comme si de rien n’était, tout en s’appliquant dans ses caresses. 
La discussion commence à diminuer et je commence à redouter le moment où il va falloir me lever. Elle doit sentir ma gêne, et retire son pied en me souriant discrètement. Quelques minutes se passent, et je peux enfin me lever sans me faire griller. 
Nous nous faisons des bisous, nous les remercions pour le repas, la soirée. Nous échangeons encore quelques mots sur le pas de la porte, puis celle-ci se ferme dans notre dos, alors que nous commençons à nous diriger vers l’ascenseur. 
À peine la porte se ferme-t-elle qu’elle m’attrape par le col, me plaque contre le mur d’un appartement, et se met à m’embrasser fougueusement en frottant son bassin contre le mien. Je sens ses seins durcis, même à travers sa veste. Enfonçant sa langue dans ma bouche comme une furie, elle pose directement une main entre mes jambes et reprend son massage commencé sous la table. Je pose mes mains sur ses fesses, levant sa courte robe pour sentir sa peau laissée visible par son string. Je me mets à les masser fermement, le bout de mes doigts approchant dangeureusement son sexe par moments. Nous mêlons notre langue, la respiration saccadée. 
D’un geste sûr, elle fait sauter ma ceinture et plonge sa main dans mon pantalon sans même prendre la peine d’ouvrir les boutons. Elle entoure de sa douce main mon sexe déjà érigé, et se met à la faire monter et descendre, découvrant et recouvrant mon gland au rythme de ses gestes. Je commence à gémir, doucement. Le contact de sa main, même après 8 années, continue de me faire le même effet qu’au premier jour. 
Tout à coup, on entend un peu plus loin des voix se rapprocher. Nous nous reprenons, je referme ma ceinture, et, bras dessus bras dessous, nous nous dirigeons à nouveau vers l’ascenseur. Au fond du couloir, nous tournons à gauche et tombons presque nez à nez avec un couple en train d’ouvrir la porte de leur appartement. Gentiment, nous leur souhaitons le bonsoir et arrivons à l’ascenseur, que nous appelons, avant qu’ils n’entrent dans leur nid à eux. 
Au même moment, les portes s’ouvrent, et nous nous jetons dedans. J’appuie sur le bouton du rez-de-chaussée avant de regarder s’il n’y a pas un bouton pour stopper la descente. Mais rien. Ce qui n’a pas pour effet de calmer ma douceur. À nouveau, alors que les portes ne se sont pas encore fermées, elle se jette sur moi. Les portes se ferment alors qu’elle a déjà fait sauté ma ceinture et mes boutons. L’ascenseur commence à descendre et elle fait pareil. Très vite, je sens la chaleur de sa respiration sur mon gland. D’une main experte, elle caresse mes boules en enfonçant mon sexe dans sa bouche, grande ouverte, de façon à ce qu’il n’y ait aucun contact. Sa chaude respiration m’excite au plus haut point. Je sers les poings pour résister à la tentation de lui casser son effet. 
Au moment où nous atteignons le premier étage, mon coeur bat fort, à l’idée qu’il s’arrête et que nous soyons découverts. Mais pour rien au monde je ne l’arrêterais. Sa douce main caressant mes boules qui, si elles pouvaient, en frémiraient de plaisir, sa bouche entourant ma queue sans même la toucher. Je ferme les yeux, espérant que l’ascenseur ne va pas s’arrêter. 
Au moment où elle ferme la bouche, me faisant sentir ses lèvres que j’adore tant, je pousse un cri, sentant en même temps l’ascenseur s’arrêter net. J’ouvre les yeux, prêt à me rhabiller, mais remarque tout de suite qu’il fait noir. Sa bouche me quitte. Mais pas sa main. 
— Qu’est-ce que c’est ce bordel ? me fait-elle. 
Je n’ai pas le temps de répondre que je ne sais pas avant que des petites lumières de secours s’allument. 
Elle n’a jamais été d’un naturel angoissé, surtout dans cet état. 
— Apparemment, on est là pour un moment, me dit-elle, avant de reprendre mon sexe en bouche. 
Je gémis de plaisir, me disant qu’après tout, on pouvait bien finir ce qu’on avait commencé, avant de s’inquiéter. Je passe mes mains dans ses cheveux alors qu’elle se met à me sucer en levant les yeux vers moi. Ces yeux coquins. Je fonds littéralement. 
Un son me sort de cet état de pur bonheur : 
— Allô ? Il y a quelqu’un ? Appuyez sur le bouton rouge, pour parler.
Nous échangeons tous les deux un regard complice. Je tends alors le bras vers le fameux bouton et réponds : 
— Oui ? Allô ? 
— Bonsoir monsieur. Vous êtes seul dans l’ascenseur ? 
— Heu... non, je suis avec ma femme. Que se passe-t-il ? 
— Une coupure d’électricité dans l’immeuble, monsieur. Le groupe de secours s’est bien mis en route, mais il n’est pas assez puissant pour mettre l’ascenseur en marche. Une aération et des lumières sont en marche. Je me renseigne auprès d’EDF, pour savoir ce qu’il y a. Si dans 30 minutes, l’électricité n’est pas revenue, nous ferons venir quelqu’un qui vous sortira de là. Surtout, ne paniquez pas. Vous n’êtes pas chlostrophobe ? 
— Non, du tout, réponds-je alors qu’un coup de langue le long de ma verge est sur le point de me faire gémir. 
— Très bien, s’il y a quoi que ce soit, n’hésitez pas à parler en appuyant sur le bouton rouge. Je vous recontacte dès que j’en sais plus. 
— Ok, merci.
Lorsque je lâche le bouton, elle se met à aspirer mon gland puissament, mes poings se ferment dans ses cheveux, alors que sort de ma bouche un grand râle de plaisir. 
— Alors on est tranquille pour un moment ? me demande-t-elle. 
— Apparemment, dis-je en la levant. 
Sans plus un mot, je colle mes lèvres aux siennes, faisant glisser sa veste jusqu’au sol. Mes mains glissent de ses joues à ses épaules, écartant le tissu de sa robe. D’un même geste, je fais tomber l’ensemble de sa robe. Je me recule un peu et l’admire. Les années passent et elle est de plus en plus belle. Son ensemble string/soutien-gorge rouges à dentelle. Ses seins tellement gonflés, prêts à sortir de là, son string où je devine une légère tâche, due à l’excitation. La seconde suivante, je me jette sur ses seins, tirant son soutien-gorge vers le bas, attrapant ses tétons dans ma bouche et les suçant, l’un après l’autre, avec envie. Elle dégraffe son soutien-gorge, qui tombe près de sa robe et entoure ma tête de ses bras, écrasant mon visage dans sa poitrine, si douce, si généreuse. 
J’attrape ses fesses de mes deux mains et les masse en continuant d’embrasser ses seins. Au fur et à mesure, mes mains s’approchent de son sexe. Elle écarte doucement les jambes pour me laisser y aller. Elle commence à gémir quand mes doigts, à travers le petit tissu mouillé, commencent à caresser ses lèvres que je sens déjà ouvertes. Rapidement, mes doigts passent sous le tissu, pour mieux la caresser. Mes doigts s’imprègnent de son jus qui sort déjà de son sexe. Sans aucun effort, deux d’entre eux se glissent en elle, dans un soupir de soulagement de sa part. Je les enfonce le plus possible en aspirant fort son téton gauche et me mets à les faire bouger en elle. 
Après quelques secondes, je me mets à genoux devant elle, arrache son string d’un coup sec et me jette sur son sexe. Ma bouche trouve rapidement son clito que je me mets à sucer en remettant deux doigts en elle, et les faisant aller et venir rapidement. Mêlés à ses gémissements, elle pousse de petits cris. Ces petits cris qui me font tant craquer. Je sens ses mains arriver dans mes cheveux. Tout en me caressant le crâne, elle me plaque le visage entre ses jambes, m’empêchant de me retirer, si l’envie m’en prenait. Je lui suce le clitoris de plus belle, et la doigte encore plus fort. Elle ne fait plus que crier, à présent. 
D’un coup, elle me jette la tête en arrière, me fait tomber, allongé par-terre, et saute sur mes vêtements, les faisant voler dans tous les coins de l’ascenseur. Le regard vague par l’extase, mais en même temps décidé, elle se met debout au-dessus de moi, une jambe de chaque côté de mon corps, m’offrant une vue imprenable sur son sexe dégoulinant, à présent. Enfin, elle descend et, prenant mon sexe dans la main pour le diriger, elle s’assied sur moi, faisant glisser tout doucement ses hanches jusqu’à être complètement assise sur moi. Elle se penche vers mon visage, m’embrasse goulument et, prenant appui sur le sol, commence à faire monter et descendre son bassin le long de ma queue, cognant son bassin contre le mien, m’arrachant des cris à mon tour. 
Telle une furie, elle se démène sur mon sexe, ses seins gigotent en rythme devant mon visage. J’essaye de les sucer à leur passage, mais elle se remue tellement qu’ils ne restent jamais dans ma bouche. Enragé par ça et par le plaisir qui monte en moi, j’attrape ses hanches et les empêche de bouger. Attrapant son téton droit dans ma bouche, je me mets à mon tour à jouer du bassin en elle, faisant cogner ma queue violemment au fond de son vagin. 
D’un coup, je la sens partir. Elle n’est plus vraiment avec moi, et je redouble de puissance pour continuer à la faire monter. Mon bassin se soulève de plus en plus du sol, pour la faire crier, à présent, sans aucune retenue. 
Enfin, et je connais très bien ce moment, elle se redresse, s’assied en appuyant son bassin le plus possible contre le mien, pose une main sur son clitoris, et se met à bouger son bassin en de petits ronds endiablés, tout en branlant son bouton avec force. Ses yeux plantés dans les miens, elle jouit sur moi. Son jus dégouline entre nos deux corps emboîtés. Puis, petit à petit, ses mouvements ralentissent jusqu’à ce qu’elle se penche pour m’embrasser, faisant sortir ainsi mon sexe du sien. 
Puis sa bouche descend, m’embrassant le torse, le ventre, le bas-ventre, puis enfin, prend ma queue en bouche. Cette bouche que j’aime tant. Quelques allées et venues le long de ma verge gonflée, et j’explose en criant à mon tour, le corps secoué de spasmes. 
Les yeux dans les yeux, elle reste là, aspirant mon gland jusqu’à ce que la dernière goutte soit sortie. Comme à son habitude, elle me défie du regard en avalant le tout en une grosse gorgée. Nous nous levons ensemble et nous enlaçons avec douceur. Je la serre fort contre moi, ses seins encore gonflés s’écrasant contre mon torse. 
Les lumières se rallument alors, nous effrayant. J’attrape mon pantalon et ma chemise en un rien de temps, alors qu’elle passe sa robe et jette son blouson sur les épaules. Le temps que je termine de fermer tous mes boutons, elle ramasse tous les sous-vêtements que nous n’avons pas pris la peine de remettre et les jette dans son sac à main. 
Deux secondes plus tard, les portes s’ouvrent. Deux hommes nous dévisagent, interloqués et gênés, alors qu’à mon bras, elle éclate de rire. En marchant vers la porte de sortie, elle pose un bisou sur ma joue, ricanant comme une gamine : 
— Merci mon amour, me dit-elle.


Le Mans Connection
 
J’ai toujours aimé le sexe. Avec raison. Je ne suis pas de celles qui se font baiser par le premier venu dans les toilettes d’un bar, ou d’une boîte de nuit. Déjà, l’endroit ne m’attire pas trop, même si je sais qu’avec un amant, l’envie prenant le dessus, quand les corps réclament leur dû, l’endroit importe peu. Mais ce genre d’endroit ne me fait pas fantasmer, loin de là. Quant à baiser avec n’importe qui... j’ai toujours évité de mettre les pieds dans certains clubs pour cette raison. Même si je suis une féministe convaincue, je me rends bien compte qu’être une femme seule dans ce genre d’endroit, c’est être une proie facile, aux yeux des autres.
J’aime être charmée, désirée plus que physiquement. J’aime qu’un homme me parle de lui avant de me sauter dessus. Je n’aime pas me faire sauter dessus, en fait, du moins pas directement. J’aime surtout qu’on me donne envie de sauter dessus. Beaucoup d’hommes perdent vite espoir, et au bout d’un verre, si l’affaire n’est pas conclue, ils renoncent et se laissent aller vers des femmes plus faciles. Ce qui fait de moi une femme souvent déçue, et frustrée, en un sens. J’aimerais, parfois, pouvoir prendre mon pied n’importe comment. Lâcher prise jusqu’à n’être plus que désir, peu importe où, comment, ou avec qui. Mais je n’arrive à ce stade que si je suis charmée en amont.
Bien sûr, je sais aussi être entreprenante. Je ne suis pas une sainte ni touche, non plus. Je fais le premier pas vers un homme... et vois ce que ça donne. Je suis encore peut-être plus souvent déçue, dans ce cas. J’ai toujours trouvé marrant cette différence entre un homme et une femme. Une femme qui se fait aborder souhaite souvent que ce soit fait avec subtilité, que l’homme lui fasse la cour, avant qu’elle ne succombe. Et ce n’est pas toujours gagné ! Même la dernière des salopes ne laisserait pas toujours l’homme gagner si facilement. Un homme qui se fait aborder considère que c’est déjà dans la poche, et se lasse vite de ce jeu de séduction, que j’aime tant. Lorsqu’un homme va vers une femme, c’est généralement dans le but de “serrer”... lorsque c’est l’inverse, c’est dans le but de savoir s’il vaut autant le coup que ce que son physique ne promet.
Je me suis faite à l’idée que mon plaisir dans ce jeu de séduction est la raison principale pour laquelle je suis toujours célibataire à 34 ans. Une relation de 10 ans m’a fait comprendre que quoi qu’on en dise, il y a toujours des moments où on se laisse aller au quotidien, où on ne pense plus à séduire l’autre. Il m’est même arrivé de délaisser ma toison intime. Je m’en étais rendue compte en voyant les premiers poils sortir de mon banga préféré. Je dois avouer que c’est peut-être à ce moment que la roue a tourné. Il lui a fallu plusieurs jours avant d’avoir ne serait-ce que l’occasion de voir que j’avais fait cet effort... Et puis je me suis mise à remarquer tous les petits gestes, toutes les petites attentions que nous n’avions plus l’un pour l’autre. Subtilement, j’ai tenté de les remettre en place, voir sa réaction. Pas le temps, trop fatigué, ou absent, ou je lis... Dieu merci il n’aimait pas le foot et ne m’a jamais sorti l’excuse du match ! Je crois que j’aurais détruit notre télé ! Il n’était plus séduit par moi... même pire : il ne considérait plus que j’avais à le séduire. Séduit un jour, séduit toujours ? Alors je l’ai plaqué. Il avait commencé à me parler d’enfant. Juste impossible, pour moi, de faire un enfant avec un homme qui ne me regarde plus avec des yeux pétillants que juste avant de baiser. Là-dessus, je dois avouer qu’il n’était pas manchot ! Un sexe large comme je les aime, une endurance à toute épreuve, mais pas non plus interminable. Et une langue... hummmmm... J’en mouille encore rien que d’y penser... S’il savait ! Je me caresse encore en pensant à lui. Bien sûr, je n’ai de sentiments pour lui que la nostalgie des merveilleux moments que nous avons passé ensemble. Il n’est aucunement question que j’aille briser son nouveau couple. D’ailleurs, nous sommes restés amis, et sa femme me jure qu’il a retenu ma leçon. Tant mieux. J’en suis réellement heureuse. Mais parfois, je me dis que le bonheur que Véro ressent aurait dû être le mien. Un mari qui l’aime, qui s’assure chaque jour de son amour et qu’elle sache qu’il l’aime... et leur petit Nicolas... si craquant à voir marcher, les jambes arquées par sa couche...
Oui... parfois je les envie... Alors je me réfugie dans la séduction. Et c’est là que je suis heureuse, moi. Séduire, être séduite... puis jouir. Sans faire semblant, sans se retenir ou sans en rajouter. Juste jouir... pour de vrai. Et depuis quelques temps, j’ai découvert un autre lieu où abuser de mes talents : internet. J’avais déjà regardé les nombreux sites de rencontre, mais je n’avais jamais été attirée. Avec tous ces profils parmi lesquels il faut choisir, j’avais l’impression d’être au supermarché de l’amour, ou de la baise, selon les sites. Une horreur, pour moi. J’avais aussi tenté de nombreux sites de tchat. Mais on est rapidement assaillie de messages tous aussi banals les uns que les autres, sans âme. Des copier-coller envoyés à toutes les femmes connectées. Non... ce qui a attiré mon attention, c’est ce jeu en ligne : Second Life. On se rend vite compte que le nom est bien choisi. Et si chacun commence en se disant que vraiment, ceux qui passent la plupart de leur temps libre dans ce jeu ne sont que des personnes frustrées de leur vie réelle qui cherchent à fuir la réalité, presque tous ceux-là finissent par se faire happer. Pour ma part, j’y passe la plupart de mes soirées, en semaine. Les possibilités y sont presque infinies, mais surtout, les tabous explosent.
Le roleplay est quelque chose qui m’a tout de suite plu. Il permet une certaine distance par rapport à soi-même, et on finit par lire et écrire avec la même frénésie qu’on dévore une histoire. J’ai, un temps, pensé que j’étais la seule à être aussi bouleversée physiquement par les “rp” joués dans le jeu. Je me caressais, tout en lisant et écrivant, tour à tour. J’ai même souvent joui, en même temps que mon personnage. J’en étais un peu honteuse, mais ai vite pris le parti de voir ça comme lire un livre érotique, justement. Il n’y a aucune honte à jouir en lisant dans son lit. C’est même plutôt bien vu de le faire, aujourd’hui, et prouve une certaine liberté sexuelle. Pourquoi y en aurait-il si la lecture se fait sur un écran ? Alors, oui. Je jouis pendant mes rp sur Second Life, tout en sachant que les autres font pareil de leur côté. Je le sais car beaucoup prennent plaisir à le faire savoir. Et je dois avouer que ça m’excite d’autant plus.
Depuis quelques jours, je traine sur une sim qui me procure un plaisir intense. Les expériences sont diverses et de grande qualité, avec des avatars bien travaillés et des animations qui font vraies. Un vrai délice pour les sens, une fois qu’on a plongé là-dedans. Et dans tous ces personnages, il y en a un qui attire particulièrement mon attention. À la fois doux et sauvage dans les mots qu’il choisit, il arrive à me transporter dans son monde et m’y faire flotter. Je m’abandonne à chaque fois au plaisir de le lire.
Et hier, il m’a avoué en message privé qu’il était marié. Je m’en foutais royalement. J’étais même un peu refroidie, qu’il me le dise, même si ça n’aurait rien changé à nos échanges. Et c’est justement pour ça que je ne voyais pas l’intérêt de m’en parler. Intérêt qui a pourtant été piqué quand il m’a dit que sa femme réelle était elle aussi dans Second Life. Nos personnages étaient dans les bras l’un de l’autre, se caressant après des ébats en public. D’autres couples étaient en plein acte et on les lisait dans le tchat local. Est-ce que je la connaissais ? Je n’osais lui demander, quand il m’a dit qui elle était. Bien sûr que je la connaissais... Elle se trouvait à ce moment-là sur un tapis, suçant un homme pendant qu’un autre lui fourrait sa rondelle avec force.
J’en étais toute troublée. Et ma curiosité en était à son comble. Alors, pour la première fois depuis de nombreux mois (bientôt un an, déjà !), j’ai eu une discussion sur le réel de quelqu’un d’autre. Il m’a décrit la pièce dans laquelle ils se trouvaient. Ils étaient tous les deux nus, l’un près de l’autre. Elle se caressait comme je l’avais fait un peu plus tôt devant l’écran, et lui avait le sexe mou, après avoir joui dans sa bouche. Autant avouer tout de suite que de curieuse et troublée, j’étais passée au stade d’excitée, au point de recommencer mes caresses. Il m’a précisé qu’ils ne se connectaient sur Second Life qu’ensemble, comme une manière de s’exciter avant de se faire l’amour. À ce moment, je me suis mise à me doigter comme une folle. Ma chatte clapotait bruyamment alors que j’ai lu cette phrase : « On est plutôt libertins, mais on ne connaît personne au Mans avec qui partager ça ». J’ai joui. Et j’ai été surprise de le faire. Mais j’ai joui. J’ai relu cette phrase plusieurs fois, les doigts plantés dans mon vagin palpitant. Puis je les ai sucés avant d’écrire fébrilement : « Je suis aussi du Mans... ». Mon coeur faisait du rodéo dans ma poitrine, et j’ai déconnecté... et j’ai très peu dormi de la nuit, mon cerveau assaillit de mille questions et d’encore plus d’images sensuelles.
Ce soir, alors que je m’assieds devant l’ordinateur, mon coeur recommence à frapper dans ma poitrine. Mes tétons sont tendus comme rarement, et je mouille déjà. Mes doigts tremblent énormément et je dois m’y reprendre à deux fois, pour bien écrire mon mot de passe. J’ai l’impression que mon coeur va lâcher, quand je vois s’afficher sur l’écran : « Loading world... ».
 
*
*    *
 
Les décors apparaissent, suivis des personnages. Il y a déjà du monde, et à en juger les lignes qui défilent dans le tchat local, l’activité sexuelle est déjà intense sur la sim. Mais ce qui m’intéresse, c’est ma liste d’amis. Mon coeur ralentit d’un coup, lorsque je ne vois pas de Jack27 dans ceux connectés. Peut-être ne va-t-il pas tarder ? Suite à ma déconnexion brutale, il n’a même pas laissé de message. M’a-t-il zappée ? Second Life peut parfois être cruel, pour ça. On croit que quelqu’un tient à nous, et on se rend compte qu’ils s’habituent bien vite à notre absence.
Je trouve une place un peu à l’écart sur la sim, m’assieds sur un petit fauteuil pixellisé, puis laisse mon avatar pour aller me servir un verre de vin. Lorsque je reviens, je vois sur l’écran qu’un autre avatar s’est approché de moi. Nous entamons une discussion banale, agrémentée de petits gestes révélateurs des intentions de chacun. Sophie, mon avatar, est une sorte de bourgeoise qui aime s’encanailler parfois de mâles rudes et bestiaux. Mais la plupart du temps, elle préfère les clubs où la classe est de mise. SamiDark, l’avatar qui m’a accostée, passe rapidement à la vitesse supérieure. De belle façon, je dois avouer. Alors Sophie se laisse délicieusement faire.
Bientôt, les mains de l’homme courent sur son corps. Sophie soupire d’aise autant que moi, et je me laisse aller autant qu’elle. Ses mots me donnent chaud et m’incitent à me surpasser dans le choix des miens. Tout comme Jack, il arrive presque à me faire sentir ce qu’il fait à Sophie. Je retire mon débardeur. Mes seins sont gonflés, mes tétons dardés. Je sens ma culotte coller à ma vulve déjà bien humide. Je les prends à pleines mains, alors que l’amant de Sophie est en train d’écrire. Je n’essaye pas d’anticiper ce qu’il va écrire. Les yeux rivés sur l’écran, sur ces deux personnages, je m’imagine à la place de Sophie. Je lis ce que Sami a écrit en descendant ma main dans ma culotte. Je ne porte déjà plus qu’elle. Il est si doué... ses mots me font planter deux doigts dans ma chatte sans même passer par mon clitoris pourtant si dur. Je le sens tirer vers ma main, et c’est mon pouce qui vient le soulager un instant. Je relis plusieurs fois son post, puis ferme les yeux en me branlant ainsi, laissant l’inspiration venir. Puis mes doigts quittent mon puits à cyprine pour se poser sur le clavier. J’écris avec frénésie, m’obligeant à corriger régulièrement les fautes de frappe. À peine ai-je appuyé sur Entrée que je reprends où j’en étais, rajoutant un troisième doigt pour bien sentir la largeur de sa queue qu’il m’a décrite. De ma vulve se déverse déjà des flots de cyprine et je sens le tissu de ma culotte imprégné de mon jus.
Sami passe aux choses sérieuses, baisant Sophie avec force. Je me doigte avec la même force, sans même prendre le temps de baisser ma culotte. Mon dieu que c’est bon, cette chaleur qui me remplit le ventre. Mes phrases sont de plus en plus fausses grammaticalement, et bourrées de fautes de frappe. Je ne relis plus avant d’appuyer sur Entrée, tellement mes doigts manquent à ma chatte pendant que j’écris.
Alors que Sami commence à vouloir s’occuper du fion de Sophie, je le lis dans le local : « [13 : 27] Jack (jack27) s’installe sur le fauteuil, non loin de la belle Sophie et de son amant du soir, et les regarde baiser sans un mot. Son regard brille de mille feux en voyant dans quel état il retrouve sa maîtresse des jours passés, et déjà, sa bosse montre à quel point il est heureux de la revoir ».
Mon coeur rate un battement. Puis accélère. J’hésite un instant sur la marche à suivre. Mais Sami m’a bien trop excitée. Le rp, pour l’instant... je verrai le reste plus tard. Sophie se fait enculer tout en regardant Jack qui commence à se caresser. Je n’écris plus que d’une main, penchée sur le clavier pour me planter deux doigts dans le cul. Mon rp en devient merdique, mais l’un comme l’autre savent bien ce que ça veut dire. Sami doit être dans le même état que moi, derrière son ordinateur, et je sens Jack très excité aussi.
Bientôt, je jouis comme une dingue. Mon front se pose sur mon bureau, haletante. Ma chatte a giclé sur mon avant-bras, alors que je doigtais mon petit trou. J’en ai plein partout, et je me dis qu’un jour, mon fauteuil n’arrivera plus à absorber toute cette cyprine. Je ris toute seule. Je me nettoie rapidement les mains dans un torchon et termine le rp avec Sami. Voyant le lien qui m’unit à Jack, il s’efface rapidement, après qu’on se soit mutuellement remerciés pour ce moment, sans un mot sur ce que nous avons fait derrière notre ordinateur. Je pense que je le reverrai. Il m’a beaucoup plu.
La discussion entamée avec Jack est des plus banales, sans aucune allusion à ma déconnexion brutale. Rapide­ment, il me propose de me téléporter dans un endroit plus tranquille, mais surtout, que Sophie ne se rhabille pas. Il ne me le dit pas, mais je sais qu’il veut parler de ma réaction d’hier soir. Alors j’hésite. Je n’ai jamais mêlé Second Life avec ma vie réelle. Je n’ai jamais parlé de moi à qui que ce soit. Seule Sophie compte. Mais je dois bien me l’avouer : une partie de moi a envie de savoir. Une partie de moi est terriblement excitée à l’idée qu’il puisse m’inviter à boire un verre, dans la vraie vie. Et cette partie de moi s’exprime à travers mes doigts, lorsque je lui réponds : « Emmène-moi où tu veux, mon bel étalon... ».
Quelques secondes plus tard, Sophie se retrouve dans un appartement très chic. À peine mon ordinateur a-t-il le temps de charger que je vois dans le local : « [14 : 07] Maela (maelle.sauvage) fait tourner son verre dans la main, les jambes croisées, au fond de son fauteuil. Elle scrute intensément la demoiselle nue, des pieds à la tête, sans aucune expression sur le visage, comme si elle admirait un tableau. Enfin, elle sourit et dit de sa voix la plus douce : “Bonjour Sophie, sois la bienvenue. Il me tardait de te rencontrer” ».
Il m’a emmené chez eux, sur leur sim privée. Je suis la seule nue, et la gêne de Sophie devient un peu la mienne, un instant. Jack va la rejoindre sur le fauteuil. Maela se pose sur ses genoux, et ils me font face. Je réponds un bonjour timide, attendant de voir ce que ça va donner. Je rougis derrière mon ordinateur. Mais ce n’est pas que la gêne. Je suis excitée à nouveau. Pour garder mes mains libres, je croise mes jambes, les serre fort, et contracte régulièrement mon périnée. Mon clitoris se remet à bander avec force.
Je ne suis pas d’un naturel soumise, mais la situation fait que je me sens la proie de leurs désirs. Et je sais que j’y répondrai. Ils peuvent m’utiliser comme ils veulent, à cet instant, et ça m’excitera énormément. Rien qu’à cette idée, je sens ma chatte couler à nouveau. En attendant de savoir exactement pourquoi ils m’ont fait venir, je retire ma culotte et reprends ma position, me servant un autre verre de vin. Puis je crois que c’est à ce moment que ma vie a basculé...
[14 : 10] Jack (jack27) : Sophie, nous souhaitions tous les deux te rencontrer ce soir. Pour que je m’excuse. Je n’aurais pas dû te dire d’où on vient. Et je ne veux pas te forcer la main, dans quelque sens que ce soit. Et pour me faire pardonner... voici ma femme. Tu m’as dit n’avoir jamais fait de rp avec une femme seule. Maela serait ravie de te connaître de la même manière que je te connais.
 
Je n’ai pas mis longtemps à m’en rendre compte. Déçue. Et encore excitée. Excitée à l’idée que Sophie puisse se taper cette femme, au rp parfait, de ce que j’en ai lu sur la sim. Mais déçue qu’il s’excuse. Je dois me l’avouer, j’aurais voulu qu’ils me proposent une rencontre réelle. Mais c’est ma faute. Je n’aurais pas dû déconnecter si brutalement, sans un mot.
[14 : 12] Sophie (sophie.guetre) croise timidement les bras sur sa poitrine encore gonflée de plaisir et baisse la tête, rougissante : « Non, Jack, c’est moi qui m’excuse. Je n’aurais pas dû m’enfuir comme ça. Mais je me suis toujours dit que je ne mêlerais pas sl et rl... Alors que maintenant, j’en ai envie. »
 
Il se passe de longues minutes, avant qu’ils ne répondent. Je me demande encore ce qui m’a pris. Suis-je vraiment prête à sauter ce pas ? Ma raison me dit non, mais mon corps entier crie oui. Je ne sais même pas à quoi ils peuvent ressembler. Ni même si je leur plairais. L’attente est insupportable. Je bois mon verre de vin d’un trait, tremblante. Je m’attendais à ce qu’ils me proposent une rencontre, et c’est moi qui le fais. L’idée qu’ils m’ont déjà sous leur emprise me traverse l’esprit. Et loin de me faire peur, cette idée me fait sourire. Enfin, je vois Maela se lever des genoux de Jack s’approcher de Sophie :
[14 : 17] Maela (maelle.sauvage) se lève lentement, après avoir déposé un baiser sur les lèvres humides de Jack, et s’approche de Sophie, en roulant du bassin. Elle lui prend doucement le menton et lui relève le visage. La nymphe nue pourra voir le large sourire que lui adresse la maîtresse de maison : « Nous acceptons avec grand plaisir, Sophie... ». Passant sa main sur la joue de leur invitée, elle approche son visage du sien et goûte tendrement à ses lèvres, attendant de voir la réaction de l’intéressée.
 
Ma réponse ne se fait pas attendre. C’est presque les larmes aux yeux que j’écris, faisant bien attention à la qualité de mes mots :
[14 : 19] Sophie (sophie.guetre) reste un instant coi. Ses bras lui en tombent, dévoilant à nouveau ses seins ronds et fermes. Elle se noie dans le regard de Maela alors que ses mots résonnent dans sa tête. Elle sent ses lèvres contre les siennes, ne pouvant d’abord répondre que par réflexe. Puis elle intègre l’information, la fait sienne... et l’accepte pleinement. Elle répond alors au baiser de sa nouvelle amie, plaque son visage contre le sien, posant ses mains sur ses hanches pour la sentir contre elle, poitrine contre poitrine : « J’en suis si heureuse » chuchote-t-elle avant de glisser sa langue entre les délicieuses lèvres de Maela pour lui offrir un baiser langoureux, où elle espère transmettre tout le plaisir qu’elle a eu à entendre ces simples mots.
 
La suite est une explosion de plaisirs. Le rp que Jack m’a proposé se fait. Il reste en retrait, n’intervenant qu’avec parcimonie pendant que Maela et moi découvrons nos corps, nos envies, nos plaisirs. Elle est douce. Je le deviens aussi. Je n’ai même pas besoin de mes mains pour me procurer du plaisir. C’est une vraie artiste. Ses mots me caressent, et ma chatte dégouline sur mon fauteuil de plus belle. Puis nous commençons à nous dévorer avec plus de rage. Je ressens le besoin de plus que mes doigts, et je file dans ma chambre chercher mon gode. Les mains sur le clavier, je m’assieds dessus, et n’ai plus qu’à remuer. Il me remplit aussi bien qu’une bite. Il lui manque la chaleur et la dureté d’une queue, mais c’est bien plus que suffisant, en cet instant. Je me lâche totalement dans ce rp. Et savoir qu’ils sont en ce moment, l’un près de l’autre, se branlant ensemble, peut-être mutuellement, m’excite encore plus. Maela parcourt de sa langue et de ses doigts tous les orifices de Sophie, qui jouis plusieurs fois... comme moi. Je ne retire même pas mon gode entre deux jouissances. Il y a une flaque de cyprine à mes pieds, et j’essaye de faire abstraction de l’état de mon fauteuil.
Je ne me rends pas compte du temps qui passe, et je ne sais plus du tout combien de fois j’ai pu jouir, ce soir. Mais Maela s’arrête enfin, caressant Sophie avec tendresse sous le regard de Jack. Lui se lève enfin de son fauteuil et s’approche de nous, la queue tendue. Il se branle au-dessus des deux avatars et jouit sur elles. Sophie et Maela se lèchent mutuellement, pour récolter le sperme de l’homme, qui semble ravi de la tournure des événements :
[17 : 27] Jack (jack27) se penche sur son amour pour l’embrasser à pleine bouche, terriblement excité de cette soirée, puis se tourne vers Sophie : « Je crois que Maela t’apprécie au moins autant que moi... Ce n’est pas si souvent qu’elle reste si tard... »
[17 : 27] Maela (maelle.sauvage) : ((mais je dois vraiment aller me coucher... il y a des chanceux qui ne bossent pas demain, mais d’autres qui doivent se lever tôt ! bisous Sophie, c’était véritablement un délice... à très-très vite... ici, ou ailleurs, donc... ; -) ))
 
« Ici ou ailleurs »... Ces trois mots me laissent rêveuse, et je n’ai même pas le temps de lui souhaiter une bonne nuit qu’elle a déconnecté. Je passe en IM avec Jack et lui demande de l’embrasser pour moi. Il me répond quelques instants après que c’est fait. Je tombe de sommeil et m’apprête à lui souhaiter une bonne nuit à lui aussi, quand je vois qu’il me parle encore en IM.
[17 : 29] Jack (jack27) : ça te dirait qu’on aille boire un verre tous les trois ensemble demain, en fin de journée ? histoire de faire connaissance. on ne pourra pas rester tard, nous, de toute façon. mais je me disais... ON se disait ! il faut battre le fer tant qu’il est chaud... et un endroit public, pour commencer... qu’en penses-tu ?
 
J’ai retiré le gode de ma chatte. Le gland en sillicone me titille encore le clitoris, et je m’y frotte un instant avec délice en lisant ces lignes, avant de répondre :
[17 : 30] Sophie (sophie.guetre) : battons le fer !! vous connaissez le Chicago ? je peux y être vers 20h...
[17 : 30] Jack (jack27) : oui ! je passe souvent devant pour aller au boulot !! Nous serons peut-être un peu avant toi... je boirai une pinte de bière, et Maelle sera plutôt cocktail... elle est brune aux yeux verts, tu ne pourras pas nous rater !!
 
Nous nous souhaitons bonne nuit, nos avatars s’embrassent avec tendresse, et je nettoie mon bureau, mon fauteuil, avant d’aller me coucher, lessivée. Mais je n’arrive pas à dormir. Je tourne en rond dans mon lit, m’imaginant déjà toutes sortes de scénaris de notre rencontre. De la rencontre ratée à celle qui fait de nous un ménage à trois, libertins et amoureux. Dans le noir, ma main ouvre le tiroir de ma table de nuit. Je prends mon petit gode et le glisse entre mes fesses, allongée sur le ventre. Il me suffit de quelques secondes. Je jouis sans bruit, comme une libération. Mes draps prennent leur dose de cyprine et je sens le sommeil m’envahir... enfin.
C’est à peine si j’ai le temps d’enlever mon gode de son fourreau étroit avant de me laisser aller dans les bras de Morphée.
 
*
*    *
 
Je crois que j’ai passé la plus longue journée de ma vie, aujourd’hui. J’ai bien compris cette théorie de la relativité, et l’ai prise en pleine face. Je me suis réveillée la bouche pâteuse, comme après une gueule de bois, la chatte déjà trempée. Mais je n’ai pas eu l’occasion de m’occuper de mon envie, tellement je me suis réveillée en retard. Une douche rapide, avalé de quoi tenir la matinée, et à 7h45, me voilà au boulot. Je n’ai pas une grande passion pour mon boulot à l’usine, mais l’ambiance y est plutôt détendue, malgré les rythmes soutenus, par moments, quand le carnet de commandes se remplit. La plupart du temps, par contre, il m’est possible de travailler tout en rêvassant, ou en discutant avec des collègues. Dans un cas comme dans l’autre, l’émoustillement des sens est souvent au rendez-vous. Mes collègues, exclusivement des femmes, sont assez jeunes, aussi, dans l’ensemble. Les sujets de discussion portent donc souvent sur les hommes, leurs copains, nos amants... Il y a peu de temps, une intérimaire que l’on voit régulièrement nous a avoué être soumise à son homme. L’ambiance était survoletée, ce jour-là, et il m’avait fallu m’arrêter dans l’entrée d’un champ pour me faire jouir, avant même d’arriver chez moi.
Mais aujourd’hui, je n’ai pas été très sociable. J’étais perdue dans mes pensées. Mon imagination débordante, surtout depuis mes péripéties dans Second Life, qui poussent à toujours innover, m’a déroulé moultes films de ce que pourrait advenir de cette rencontre prévue. Je me suis même préparée à être déçue, ou à décevoir. Mais je dois bien avouer que je les imagine plutôt beaux, tous les deux. Excitants, même. Tantôt doux, tantôt dominants, me prenant pour soumise. J’ai même imaginé que cette soirée serait le premier pas vers un ménage à trois !
La matinée en a paru au moins trois. À chaque fois que je levais les yeux vers la pendule, je soupirais. Et quand la pause du midi a sonné, j’étais trempée. Les jambes serrées l’une contre l’autre, je contractais mon périnée régulièrement. Heureusement que j’avais mis un soutien gorge légèrement rembourré, sinon, on aurait vu mes tétons pointer sous mon t-shirt. Par contre, je n’avais pas mis de culotte, et mon jean’s frottait impudiquement contre ma vulve en feu.
C’est donc au pas de course que je me suis dirigée vers la salle de pause. Directement aux toilettes, où je me suis enfermée pour me branler. Je n’ai pas eu besoin de beaucoup de temps. Assise sur la cuvette, une jambe de chaque côté, j’ai branlé mon clito sensible, tout en écoutant les filles glousser devant le miroir. À cette heure, il y a toujours une sorte de parade qui s’installe. Les femmes, sur les chaines de production, se mêlent aux hommes, qui s’occupent plutôt des apprivosionnements et expéditions. Dans la cabine près de la mienne, j’ai entendu la voix d’Angélique. La belle Angélique. Aucun homme de l’usine n’est passé à côté du fantasme de la baiser. Mais aucun homme de l’usine ne l’a réalisé, puisqu’elle est lesbienne. Et j’ai un peu honte de l’avouer, mais entendre le jet de son urine et l’imaginer la chatte à l’air m’a fait jouir aussitôt. Violemment. Penchée en avant, ma cyprine s’est écoulée à flots dans la cuvette. Les dents serrées pour ne pas gémir, ma main droite s’est plaquée contre la cloison... boum ! Et je me suis stoppée net. Ne remarquant rien d’anormal, mes doigts ont fini leur labeur, et je suis sortie rapidement. Heureusement, Angélique n’était pas encore sortie de sa cabine, et les autres étaient déjà sorties manger. J’ai donc pu prendre le temps de me rafraichir tranquillement le visage pour sortir comme si de rien n’était. Boum ! Alors que j’allais poser la main sur la poignée de la porte, j’entends exactement le même bruit que j’ai fait quelques instants plus tôt ! Il semblerait qu’Angélique soit dans le même état que moi ! J’ouvre la porte, et je ne sais pas si c’est mon imagination qui me joue des tours, mais il me semble entendre une respiration presque rauque. Je suis sortie des toilettes avec un large sourire. J’ai pu reprendre une vie sociale et me suis assise avec quelques collègues que j’apprécie particulièrement. Mes pensées en ont été dirigées ailleurs, riant, le coeur léger et le corps détendu.
L’après-midi a été très long, aussi. Des commandes de dernière minute, un changement de place sur la chaine, et je me suis retrouvée bien obligée de papoter avec les collègues. Mais les cadences nous empêchaient de se croire au salon de thé, et les moments où on parlait ensemble étaient entrecoupés de moments de concentration... ou de rêvasseries, dans mon cas. À plusieurs reprises, il a fallu que ma voisine la plus proche me sorte de mes pensées. Je lui souriais bêtement à chaque fois, me rendant compte que l’excitation montait à nouveau en moi. Mais pas avec la même force que ce matin.
C’est à peine si j’ai salué mes collègues, aujourd’hui, à l’heure de la libération. Je me suis enfouie dans ma voiture et ai pris la direction de la maison. Dans l’après-midi, je m’étais attelée à trouver une tenue. Il me fallait être désirable. Autant pour un homme que pour une femme, ce qui est une première pour moi. Mes expériences lesbiennes ont été assez rares, mais à chaque fois plaisantes, même si rien, à mes yeux, ne vaut un bon coup de bite. Pour ma tenue, donc, je veux être séduisante mais pas aguichante, attirante mais détachée. Faire naître le désir sans y paraître. Malgré le froid de cette fin d’hiver, le printemps commence à pointer le bout de son nez et chasser les nuages. J’ai donc opté pour ma petite robe “baby doll” noire, moulante à la taille et lâche en bas. Elle m’arrive à peine à la moitié des cuisses, mais je porterai un collant épais. Mes petites chaussures à talons finiront de mettre mes formes en avant. Très légèrement échancrée, cette robe se porte facilement sans soutien-gorge, et pour ne pas mourir de froid, je porterai ma petite veste en cuir. Une fois dans le bar, je pourrai l’ouvrir et offrir à la vue du couple la ligne que forment mes seins généreux, serrés l’un contre l’autre.
Je prends une douche rapide et vérifie mon pubis. Satisfaisant. Mais si cette première rencontre en amène une deuxième, il faudra que ce soit parfait. Si j’ai été plutôt calme depuis ma jouissance aux toilettes, mon coeur commence à palpiter au moment où je m’habille. J’essaye de ne pas penser, me forçant à simplement prendre les choses comme elles viendront, ne pas avoir d’attente particulière. Mais en vain. Alors je me dépêche de m’habiller, laissant ma culotte où elle est. Peu importe comment ça se passera... je n’en aurai pas besoin. Et je me sens plus légère, le coeur ralenti, quand je passe enfin ma veste sur les épaules et que je remonte le zip jusqu’en haut.
La circulation s’est fluidifiée, et je me gare à une bonne centaine de mètres du bar. Il n’est pas encore 20h. Cent longs mètres, pendant lesquels je n’arrête pas de me poser des questions. Sont-ils là ? Ou pas ? Merde ! J’aurais dû me connecter vite fait pour m’assurer qu’ils n’ont pas annulé à la dernière minute ! Et si je passais mon temps à les attendre, comme une conne ? Et même ! Qui me dit que Jack et Maela ne sont pas un seul et même joueur, qui doit être en train de bien rigoler, à l’idée de me savoir en train de poireauter, toute seule dans un bar ? Je sens mes épaules retomber, ma démarche perdre de son assurance. Je ne vois même pas les gens que je croise... je dois paraître pitoyable quand je pousse difficilement la porte du bar.
Heureusement, le mardi soir, si tôt, le bar n’est pas bondé. J’arrive à peu près à reprendre contenance en me dirigeant vers le comptoir. Mes yeux parcourent la salle, à la recherche d’un couple assez jeune, qui scruterait chaque arrivée quand la porte s’ouvre. Le barman quitte son ami avec qui il discutait pour venir me demander ce que je veux. Et je ne sais pas. Je ne sais plus. J’ai pensé, imaginé tout ! Sauf ça. Je finis par commander un verre de vin rouge en bafouillant, et me retourne vers la salle, toute à ma recherche, laissant le barman à son boulot. Il me sort de ma contemplation, et je m’empresse de le payer, le remerciant en souriant.
Bizarrement, armée de mon verre, je me sens mieux, plus à l’aise. Je me dirige vers le fond, tranquillement, regardant les quelques personnes attablées. Mon coeur fait un bond en voyant d’abord sur une table une pinte de bière... la coupe de champagne qui l’accompagne me fait douter, mais je regarde les gens, rougissant déjà. Les deux m’ont remarquée, et me sourient poliment. Je pense que ce sont eux, mais n’ose pas encore m’approcher. Faisant mine de continuer de chercher, je tombe alors sur le visage de la femme. Ses yeux verts sont comme des aimants, sur sa peau brune et ses cheveux noirs. Je reste la fixer, incapable de bouger. C’est lorsque je remarque que l’homme s’est levé à ma rencontre que je réagis, lui souriant, mais toujours muette. Il est beau. Ses cheveux bruns coupés courts laissent facilement se plonger dans son regard vert-gris, lui aussi, bien que moins tape-à-l’oeil que celui de sa femme.
— Sophie ? demande-t-il, un peu hésitant.
Sa voix trahit son stress, et quelque part, ça me rassure.
— Clémence, en fait, lui dis-je. Mais oui, c’est moi.
J’essaye de garder bonne contenance, mais je sais que je suis pivoine. Je sens mon verre trembler dans ma main et mes tempes font un véritable bruit d’orchestre. Il me tend une main moite, et ses yeux se mettent à pétiller.
— Enchanté, Clémence, dit-il tout excité en serrant ma main dans la sienne et les recouvrant de son autre main avec douceur. Je suis Jacques, et voici Maelle, rajoute-t-il en se tournant vers sa femme qui m’offre un large sourire.
Ce petit moment de flottement m’offre l’occasion de mieux les regarder. La bouche de Jacques est un appel à la sensualité, ses épaules donnent envie de s’y lover. Il n’a pas l’air très costaud, mais est proportionné de telle façon qu’on le croit. Il me dépasse d’une demi-tête seulement, et je fais moins d’1m70. Il m’invite à les rejoindre, et j’en profite, malgré moi, pour reluquer son cul moulé dans son jean’s. La chemise qu’il porte est classe et sobre. Il a laissé les deux premiers boutons ouverts qui laissent paraître une pillosité dense. Maelle se lève pour me faire la bise. Comme je le disais, mes expériences lesbiennes ont été rares. Mais j’ai souvent été attirée par le physique des femmes. Et le sien me bouleverse littéralement. Elle a un cou courbé, dessiné pour recevoir une bouche. Son chemisier légèrement ouvert laisse deviner une poitrine opulente et pourtant ferme. L’idée me traverse qu’elle s’est peut-être fait refaire les seins, mais on voit le tissu dentelé de son soutien-gorge qui les comprime. Elle a un ventre plat et des hanches d’une courbure, moulées dans sa jupe, qui feraient virer un monastère en boite à orgies. Son parfum me fait pâlir de jalousie et attise mes sens en même temps. Et le regard qu’elle me lance après avoir posé ses lèvres légèrement pincées sur mes joues ne me fait pas douter du fait que la satisfaction est au rendez-vous des deux côtés.
— Assieds-toi, Clémence, me dit-elle d’une voix pressée en me tirant la chaise près d’elle.
Je pose mon verre sur la table et m’exécute volontiers, sentant mes jambes devenues coton. Ce n’est pas sans déplaisir que je sens leurs regards posés sur moi lorsque je retire ma veste. Et je fais même durer le plaisir. Suite à ça, c’est Jacques qui rompt le petit silence en portant un toast à cette première rencontre.
Par la suite, je suis bombardée de questions, pendant que le bar se remplit doucement. Maelle, surtout, est une pipelette incorrigible ! Elle semble vouloir tout savoir sur moi, alors que j’apprends seulement qu’ils sont venus de la région parisienne, et que Jacques a été muté au Mans, acceptant un poste un peu moins bien payé, mais plus proche de sa formation initiale – la programmation informatique – afin de pouvoir construire une famille dans plus de 50m². Complètement à l’aise avec eux, je me confie comme à de très bons amis. Il n’est pas question de sexe. Du tout. Et si au début, j’en ai été un peu frustrée, je me suis laissée aller, appréciant juste le moment présent. Ils commencent à me poser des questions sur la ville, qu’ils ne connaissent encore que très peu, puisqu’ils ne sont arrivés qu’il y a trois mois. Je leur donne quelques bons plans de sortie, qui ne sont pas forcément dans la ville, ni dans les guides touristiques. Et lorsque je leur parle d’un ami peintre, qui tient une galerie en campagne, Maelle devient presque hystérique. Sa main se pose sur ma cuisse. Je me raidis. Mais pas de gêne. Ou si. Mais la gêne d’avoir mouillé automatiquement mes collants. Elle ne sent rien, toute excitée qu’elle est, tournée vers Jacques :
— Nous devrions y aller tous les trois ! La déco de notre maison est une vraie horreur, j’en peux plus !
— Ce serait avec plaisir ! répond Jacques en riant, apparemment aussi heureux que tout le monde de la tournure des choses.
— Tu nous présenteras ton ami ? me demande Maelle en resserrant sa main sur ma cuisse.
J’arrive, je ne sais pas comment, à faire mine de rien. Comme si cette main sur ma cuisse ne me faisait pas le moindre effet. Je lui souris :
— Bien sûr ! Et il sera content de vous rencontrer, aussi, je pense. Il parle souvent de Paris, là où il est né !
— Tu es vraiment géniale ! s’exclame alors Maelle.
Je lui souris, un peu gênée de tant d’honneurs, et je sens sa main commencer à me caresser franchement. Elle lance un regard coquin à son homme :
— Tu ne trouves pas, toi ? lui demande-t-elle.
— Oh si, répond-il juste en me déshabillant du regard, sans même la regarder elle.
Je fonds littéralement. La main de Maelle remonte insidieusement sur ma cuisse, leurs yeux me dévorent. Je ne m’y attendais plus, et mon corps est prêt à tout.
— Et toi, Clémence ? me demande Maelle. Que penses-tu de nous ?
— Je... Vous... êtes... superbes.
Maelle se mord la lèvre inférieure, Jacques me fixe toujours avec un sourire béat. Mon coeur s’emballe. Et ma langue se délie, malgré moi.
— J’ai très envie d’aller plus loin avec vous... Vous... me mettez à l’aise. J’en ai même oublié qu’il y a une heure, je ne vous connaissais pas encore. Vous...
Maelle a plaqué sa main sur mon sexe. Sur ma droite, un groupe de jeunes nous regarde. Et je sais qu’ils ont bien vu la main de Maelle. Elle doit sentir ma mouille sur ses doigts. Et je pousse mon bassin contre sa main, sans quitter Jacques des yeux. Il sourit en coin, alors que Maelle frotte sa main sur mon collant. Je suis carrément trempée, dégoulinante, je le sais. J’en ai honte, mais j’en veux encore, plus. Maelle finit par enlever sa main. Elle la renifle et suce un doigt.
— Hummm... je pense que tu aimeras ça, Jacques, lui dit-elle.
Celui-ci regarde sa montre.
— Nous devrions y aller, chérie. C’est à mon tour de me lever tôt demain. Alors Clémence. Tu serais partante pour une rencontre plus intime, la prochaine fois ? Pour nous, c’est un énorme oui.
Je ne réussis qu’à hocher la tête, avec un grand sourire, malgré la frustration.
— Samedi prochain ? On t’invite à la maison, bien sûr ! Tu verras, Maelle est une cuisinière hors-pair !
— Ce sera avec un grand plaisir ! m’exclame-je, ayant repris un peu mes esprits. J’apporterai le dessert...
On se regarde tous les trois et éclate de rire au double sens de ma dernière phrase. L’atmosphère reprend une tournure plus vivable pour mon corps, et ils m’accompagnent jusqu’à ma voiture, n’étant pas garés très loin non plus. Je m’approche de Maelle pour lui dire au revoir et elle tourne son visage pour attraper mes lèvres avec les siennes. Je lui rends son baiser, simple, humide et déjà plein de promesses.
— À samedi, me glisse-t-elle, le regard aussi pétillant que celui de son homme.
— À samedi, Maelle, lui réponds-je dans un soupir.
Jacques s’approche, m’ouvrant ses bras. C’est moi, cette fois, qui attrape sa bouche souhaitant depuis plus d’une heure m’accrocher à ces lèvres charnues. Il fait durer un peu le baiser, ce qui n’est pas sans m’exciter, et je reste un petit instant les yeux fermés, alors qu’il se redresse, subjuguée par leur douceur et leur goût sucré.
Un petit quart d’heure plus tard, j’ouvre la porte de mon appartement et fonce dans ma chambre, attrape fébrilement mon gode, baisse avec maladresse mes collants et me l’enfonce jusqu’au tripes... « Aaaaaaaaahhhhhhh ». Je jouis aussitôt, giclant comme jamais sur mes draps et mes collants.
Mon Dieu... que ça va être long, jusqu’à samedi...
 
*
*    *
 
Enfin samedi ! Je me lève avec entrain, repensant à cette semaine folle ! Suite à notre rencontre, nous avons repris nos rp sur Second Life. J’ai été heureuse que Jack ne fasse que très peu d’allusions à la soirée qui s’annonce aujourd’hui, si ce n’est leur adresse, accompagnée de quelques explications. Mais je connais bien l’endroit, et n’aurai même pas besoin de noter l’adresse pour me rappeler. J’ai bien essayé de lui soudoyer des informations sur le repas que Maelle va nous préparer, mais il est resté une vraie tombe ! J’ai pu retrouver une vie sociale et une libido tout à fait normale. Je n’ai bien sûr pas osé parler de cette rencontre avec mes collègues les plus proches. Non pas que j’en aie honte... au contraire ! Mais je me suis rendue compte qu’il n’y aurait pour l’instant pas grand-chose à en dire. J’attends de voir ce que ce soir va donner.
Comme tous les week-ends, je trainasse un peu au lit. Mes mains courent sur mon corps chaud, et j’écarte les jambes pour ouvrir ma vulve déjà brûlante et humide. Je me fais jouir doucement, avec sensualité, en prenant bien mon temps, pour réveiller toutes mes zones érogènes. Mon sexe, bien sûr, mais aussi mes seins, mon cou, mes épaules, mon bas-ventre, mes fesses, et ma rondelle. Toutes celles que je peux moi-même activer, me disant que les autres seront elles activées bien assez tôt !
Une toute petite flaque de cyprine git sur mes draps, alors que je suce paresseusement mes doigts trempés en ondulant encore. Et comme tous les week-ends, cette petite séance du réveil est suivie de la mise à la machine de mes draps ! Réflexe que j’ai adopté à la suite de la réaction d’un homme que j’avais invité pour un dernier verre. Il m’avait tout simplement traitée de salope, en sentant l’odeur dans la pièce, quand je l’avais invité à terminer la soirée sous mes draps. Puis il s’était barré. J’en étais restée conne. J’avais toujours cru qu’une femme qui se masturbe excitait les hommes. Apparemment, lui n’aimait pas ça. Alors j’ai pris le parti de toujours accueillir les hommes dans des draps propres, quand j’ai compris qu’il avait peut-être pensé que cette odeur de sexe n’était pas que la mienne, mais que ma chambre devait voir un défilé d’hommes ! Donc après une semaine à tremper mes draps presque tous les soirs, je les change !
C’est avec plaisir que j’ouvre les volets, encore nue. Le jour est déjà bien levé, il n’y a pas un nuage, et les rayons orangés du soleil réchauffent l’atmosphère. Je sais pour quoi je vais passer, mais un de mes fantasmes est d’avoir un voisin voyeur. Et au cas où ce serait le cas, je lui offre des petits moments de ce genre. Je n’essaye pas de voir si quelqu’un me regarde, mais j’aime à imaginer que c’est le cas.
J’enchaîne sur un bon petit déjeuner, la télé allumée sans la regarder, ni même vraiment écouter. Je pense à ce soir. Mon coeur s’accélère, mais je suis bien plus sereine qu’en début de semaine. Je sais que ça va être un succès. Jacques me plaît beaucoup, tout comme Maelle. J’ai passé un excellent moment avec eux, et j’ai hâte de les connaître encore plus. Je range ma vaiselle et me dirige vers la salle de bain, remplaçant la télé par la musique. Une fanfare envoûtante finit alors de me réveiller. Je sifflotte, chantonne, danse, libre de mes mouvements, toujours nue, quand je tombe sur mon miroir. Et je me trouve bonne. Bien plus que d’habitude. Il y a bien cette ligne large et imparfaite sur mon pubis, mais j’ai pris rendez-vous en début d’après-midi, pour que tout soit parfait. Je caresse un peu ma peau en m’observant dans le miroir. Mes jambes élancées, mes seins gourmands et fermes, mes tétons dardés dont les aréoles toutes roses sont un véritable appel à la succion. Mes cheveux bruns longs me caressent agréablement jusqu’au milieu du dos. Mes bras et mains fins sont d’une sensualité à tomber par-terre. Oui, je suis bonne. Et encore plus depuis que j’ai rencontré Jacques et Maelle. J’y ai beaucoup pensé, dans la semaine... non, je mens ! Je n’ai pensé qu’à ça, pratiquement ! Mais ces pensées ont été aussi l’occasion d’une petite introspection. Pourquoi aller vers un couple ? Une nouvelle expérience, bien sûr... et très excitante. Mais j’ai bien compris qu’il y avait plus que ça. Il m’ont donné envie... et je veux le leur rendre... pour que ce ne soit pas qu’une histoire d’un soir. C’est hier soir, en me caressant avant de dormir, que j’ai compris et ai pu poser des mots sur ce qui sommeillait en moi : je veux devenir leur maîtresse à tous les deux, une maîtresse qu’ils se partagent. Non pas un objet que l’on baise et qu’on renvoit chez lui après satisfaction, mais une maîtresse au sens noble du terme : une femme que l’on aime, en plus de son conjoint ou sa conjointe. J’ai eu peur de cette pensée, d’abord. Non pas que la position de maîtresse ne me convienne pas. Surtout das ce cas où il n’y aurait pas de mensonge, pas de cachotteries ridicules. Non... c’était simplement ce que cette pensée venait traduire : je suis tombée amoureuse de Jacques et Maelle... et je veux qu’ils m’aiment comme je les aime. Clémence amoureuse... Je ne l’aurais plus cru ! Mais passée la crainte de cette révélation, je m’y suis lovée. Oui... qu’il serait bon de se sentir aimée à nouveau...
La sonnerie de mon téléphone me sort de mes pensées et je me rue dessus, le coeur battant la chamade, en pensant que c’est peut-être eux ! Mais ils n’ont pas mon numéro. Je m’en rends compte en posant la main sur mon portable. C’est Sophie. Ma meilleure amie depuis l’enfance, à qui j’ai emprunté le nom pour mon pseudo dans Second Life. « Marine : SOS largage ! RDV ds 1h chez moi ! shopping et vidage de tête ! ». Je repose le téléphone, presque en état de choc. Marine s’est faite larguée ? Elle a été la première de notre groupes d’amies à se marier. Ils ont eu deux fabuleux enfants, et je suis la maraine du deuxième. Sophie est la maraine du premier. Je regarde l’heure. 9h52. Frénétiquement, je réponds : « À tout à l’heure, ma chérie ! elle est déjà chez toi ? ». Je n’ai même pas le temps de foncer sous la douche que la réponse arrive : « Oui elle a dormi ici ! magne-toi ! ».
Je me dépêche, me surprenant, sous le jet chaud, à espérer que je ne serai pas obligée d’annuler la soirée avec Jacques et Maelle. Une douche rapide, et 15 minutes plus tard, je suis au volant de ma voiture. D’habitude, je prends le bus pour aller chez Sophie, parce que ça finit presque toujours un verre à la main. Mais là, si je ne veux pas les faire attendre, je ne peux pas attendre le bus. J’arrive en avance chez Maelle et monte les 4 étages à pieds, n’ayant pas le coeur d’attendre que l’ascenseur descende jusqu’à moi. Je ne sonne même pas et entre en trombes dans l’appartement, prête à recevoir Marine dans mes bras. Mais je ne trouve que Sophie, allongée dans son canapé, fumant une cigarette en lisant un magazine. Elle me regarde, un peu interloquée, alors que je fouille la pièce des yeux, me demandant si Marine n’est pas aux toilettes, ou un truc du genre...
— Toi, t’as oublié ton portable, ma chérie ! me lance Sophie.
— Heu... ah ouais, tiens, lui dis-je après avoir fouillé dans la poche de mon sac où je le mets toujours. Elle est où, Marine ?
— Dans les bras de son homme, après lui avoir mis une belle torgnole, je dois avouer ! Il doit encore avoir la trace sur la joue !
— Mais qu’est-ce qui s’est passé ? lui demande-je en poussant ses jambes pour me faire une place sur le canapé.
— Il s’est passé que le monsieur fait sa petite crise de la quarantaine... « Tu me regardes plus comme avant », « Je suis plus l’amant que tu as connu », « À peine si je suis encore ton amant »... et blablabla, et blablabla... encore un mec qui repousse la faute sur l’autre plutôt que de se remettre en question... classique, quoi... sauf que ce petit con s’est pris une cuite, avant de lui sortir tout ça... et que ça a dérapé... elle a eu beau essayer de le rassurer, ça marchait pas... et... putain quand j’y repense... c’est pas une baffe que je lui aurais mis, mais un bon bourre-pif ! Elle s’est foutue à poil devant lui, lui intimant de la prendre sauvagement dans la cuisine... pour qu’il retrouve ses esprits, et son assurance, pour pouvoir continuer la discussion sereinement, quoi... classique, hein ! Un mec les couilles trop pleines, ça réfléchit de travers... Et cet abruti, alors qu’elle est à poil devant lui, qu’elle lui dit qu’il peut la baiser comme il veut, il lui dit de sortir de la cuisine... alors t’imagine l’humiliation... merde, quoi ! Marine qui te propose de passer tes nerfs en la baisant sauvagement, et l’autre, il lui dit de se barrer ! Mais il a débarqué tout à l’heure la queue entre les jambes, après avoir déposé les gosses chez ses parents... et tu connais Marine... les yeux doux, une queue douce, la promesse d’une journée entière sans les enfants... mais bon, il l’a pas volée, sa baffe... tu bois un café, chérie ?
Sophie est comme ça. Elle semble toujours distante par rapport au monde qui l’entoure. Mais je la connais. Elle est possessive et peste comme pas deux. Elle adore Pat, mais adore encore plus Marine. Je sais qu’elle va l’avoir à l’oeil, sans rien dire, et qu’il n’a pas intérêt de faire un pet de travers dans l’année qui suit. Heureusement pour lui, Marine est moins rancunière. Si c’est comme dit Sophie, je sais qu’elle va gérer la crise. Mais je l’appellerai demain, pour m’en assurer. J’accepte le café en me laissant tomber au fond du canapé. Il me semble rajeunir de 15 ans... elle l’avait déjà, ce canapé, quand on était à la fac ! Malgré moi, alors que le micro-ondes fait son horrible bruit, coupant toute possibilité de conversation, mes pensées reviennent vers ce couple qui fait battre mon coeur. Mon esprit s’évade dans les voluptés vaporeuses du désir, et c’est une tasse devant les yeux qui me ramène sur terre :
— T’aurais pas un truc à me dire, toi ? me demande Sophie en me regardant avec des yeux noirs scrutateurs.
Je rougis aussitôt en prenant la tasse. D’abord, je n’ai pas envie de lui dire... mais je lui souris quand elle s’assied tout près de moi. Comme quand nous étions colocatrices... c’est donc parti pour les confidences. Elle sait déjà que je vais régulièrement sur Second Life et quel effet cela a sur moi. Elle a même essayé, m’a-t-elle dit après. Mais ce n’est définitivement pas son truc. Par contre, elle n’est pas du tout genre à juger. Elle est plutôt du genre anarchique, dans l’âme, et est persuadée qu’il faut vraiment de tout pour faire un monde... « même des connards, pour pouvoir se défouler de temps en temps » comme elle dit elle-même ! Alors elle n’est jamais bien bouleversée d’apprendre que quelque chose qui ne lui plaît pas du tout peut transcender quelqu’un d’autre. Et c’est aussi pour ça que je l’aime tant. Et qu’il est si facile de se confier à elle.
Je ne lui épargne presque pas de détail. Elle apprend comment Jack m’a excitée, et comment nous nous sommes rencontrés en début de semaine. Puis elle apprend que je vais chez eux ce soir pour dîner... et que je serai le dessert, en quelque sorte.
— Hé ben ma cochonne ! s’exclame-t-elle en riant.
Puis son regard change. Je rêve ou elle me dévore des yeux ? Je rougis, deviens pivoine, en voyant son sourire en coin :
— Tu vas voir, c’est génial, me lance-t-elle.
J’en reste bouche bée. Elle l’a déjà fait ! Et elle me l’a même pas dit ! La connasse ! Et sous mon regard accusa­teur, elle finit par me raconter comment elle avait dragué un mec toute une soirée, avant qu’il ne finisse par lui présenter sa femme... et que celle-ci ne leur propose de terminer la soirée chez eux ! Elle en est tout excitée, et dans ses yeux, je retrouve la petite fille que j’ai connue, quand elle me raconte avec force détails comment elle jouait avec la femme pour exciter l’homme, jusqu’à ce qu’il les rejoigne et baise sa femme pendant que celle-ci lui broutait le minou. Elle sait à quel point je mouille facilement, je le lui ai dit de nombreuses fois. Et si je ne voyais pas clairement que l’évocation de cette soirée l’excite elle-même énormément, je croirais qu’elle le fait exprès pour m’émoustiller. Mais ce n’est clairement pas le cas. Elle semble plutôt avoir ça sur le coeur depuis un moment et être soulagée de pouvoir enfin le partager. Je m’en veux un peu. Je devrais être plus présente, pour elle. Alors je l’écoute, ricanant avec elle, émoustillée par ce qu’elle me raconte. Elle termine en soupirant et posant sa tête sur mon épaule. Je mouille terriblement, à l’idée que cette soirée qui s’annonce soit aussi bonne que la sienne.
— Et depuis, j’aime les femmes, lâche-t-elle à brûle-pourpoint, le regard dans le vague, devant nous.
Je sens bien dans sa voix qu’il lui a fallu du courage pour me dire ça. Et elle ne relève les yeux sur moi qu’après que j’aie embrassé ses cheveux avec tendresse. Je ne trouve rien à dire à cela. Je préfère la serrer contre moi, pour lui montrer qu’elle peut bien aimer qui elle veut, elle restera ma Sophie. Elle me rend mon étreinte, et je sens le frisson d’un ange qui passe entre nous. Mon coeur qui accélère n’est pas sans me faire comprendre ce que mon cerveau refuse d’exprimer en mots. Je m’y refuse. Non. Ce serait... trop risqué. Et si elle tombait amoureuse ? Que deviendrait notre amitié, si nous faisions ça ? Elle fait partie des femmes pour qui j’ai déjà eu une attirance, mais ce n’est jamais allé plus loin. Elle est comme ma soeur.
Je me maudis d’avoir de telles pensées, alors qu’elle vient de se livrer à moi. Je suis sûre que je suis la première à qui elle le dit. Même certaine qu’elle voulait que je sois la première à qui elle le dirait. Et salope que je suis, je ne pense qu’au plaisir. Et en quel honneur aurait-elle envie de moi ? Si elle devait avoir envie de moi, je l’aurais su, depuis le temps, ne serait-ce que dans des petits gestes anodins. Un frôlement gêné, ce genre de chose. Mais rien. Même là, alors qu’elle pose sa main sur mon ventre pour me serrer contre elle.
— Dis-moi quelque chose, s’il te plaît, me dit-elle. J’ai l’impression de ne plus être moi-même, depuis ça.
— Sophie, lui dis-je en essayant de mettre un peu d’autorité dans ma voix. Tu es et seras toujours toi. Peu importe avec qui tu baises ou de qui tu tomberas amoureuse. Tu es ma Sophie, et le seras toujours. Et tu sais très bien que ce n’est pas moi qui vais te reprocher d’aimer les minous ! lui dis-je en essayant de la détendre. Je ne crache pas dessus, non plus, et tu le sais !
— Je sais, me répond-elle en baissant la tête. Justement...
— Justement quoi ?
— C’est juste que... depuis ça, j’arrête pas d’y penser. J’en deviens folle, tu comprends ? Mais j’arrive pas à passer le cap... Je veux dire... C’est facile, pour moi, d’aborder un mec et de baiser avec lui. Je considère que j’ai rien à lui prouver, et que c’est juste du plaisir. Mais depuis ça... c’est comme si j’étais vierge, tu vois ce que je veux dire ?
— Pas complètement, quand même ! lui dis-je en la taquinant.
— Arrête, putain, c’est sérieux ! J’arrive pas... une meuf me plaît, mais j’arrive pas à me lancer. J’ai peur...
— Y a pas à avoir peur, ma chérie, lui dis-je en me calmant et reprenant mon sérieux. Et je suis certaine que tu les feras toutes tomber, comme les mecs.
— C’est quand même vachement pas pareil...
— Faut te lancer une fois. T’abondonner vraiment à ce plaisir. Et là, tu retrouveras toute ta confiance en toi. Je te connais, hein... T’es une battante... C’est pas une bonne femme qui va te faire peur...
J’agrémente ma légère pointe d’humour d’un petit sourire et un mouvement de la tête, pour l’inciter à dépasser tout ça avec courage, comme elle l’a tou­jours fait. Et elle reste me sourire, semblant réfléchir. Je la laisse faire, sentant avec satisfaction que mon excitation s’est évanouie. Je suis complètement avec elle, pour elle.
— Montre-moi... me lâche-t-elle avec un sérieux que je ne lui ai que rarement vu.
Ses mots me bloquent un bon moment. Est-ce que j’ai bien compris ? Mais elle ne me laisse pas le temps de trop réfléchir :
— Entre copines, hein, Clémence... S’il te plaît... Putain, j’ai jamais été aussi coincée du cul ! Faut que tu me files un coup de main, là ! Je deviens toute molle, je sors presque plus de peur de croiser une nana qui me plairait et qui me ferait devenir une vraie chiffe molle. S’il te plaît, s’il te plaît, s’il te plaît !
La folie de cette fille m’a toujours plu ! Elle est toujours pleine d’idées qui me laissent sur le cul. Et cette fois ne déroge pas à la règle. Mais je n’arrive pourtant pas à refuser en bloc, comme je sais que je devrais faire. Et elle doit sentir que je peux vaciller à tout instant, parce qu’elle enchaine :
— Tu peux pas me laisser comme ça, chérie ! Je me suis même pas branlée depuis deux mois ! Cette fois-là, c’était la dernière fois ! Plus rien ! Tout ça parce que je me reconnais plus ! Juste entre copines... ramène Sophie à la surface, Clémence... me supplie-t-elle presque en prenant mes mains dans les siennes.
Je ne réponds rien. Je la regarde. Etonnée, horrifiée... et terriblement excitée, terriblement incapable de réagir, prise entre l’envie de la repousser, pour le bien de notre amitié, et l’embrasser pour le bien notre amitié. Et lorsque son visage s’approche, le regard craintif et suppliant, je n’arrive toujours pas à bouger. Ni même lorsqu’elle pose ses lèvres sur les miennes. Nos lèvres sont sèches à toutes les deux, et le contact n’est pas très agréable. Mais je ferme les yeux, comme par réflexe. Elle ne quitte pas ma bouche, y dépose un deuxième baiser... plus humide... plus agréable. Et je lui rends son baiser, le coeur prêt à éclater.
Puis elle se met à m’embrasser avec tendresse et chaleur. Elle embrasse comme une déesse, et je fonds. J’ai encore du mal à comprendre comment elle a pu perdre confiance en elle, comme ça, avec une bouche si délicieuse. Elle a raison. Cette Sophie qui doute autant, ce n’est pas elle. Et je sais que dans notre duo, j’ai besoin de Sophie au franc parler et sûre d’elle. Comme elle a besoin d’être la grande soeur qu’elle n’a jamais été, à cause du décès de sa mère, quand elle n’avait que 6 ans. De la place de fille unique promise à devenir grande soeur, elle s’est retrouvée la troisième et dernière d’une fratrie recomposée. Alors c’est décidé. Je vais faire revenir Sophie.
Je rouvre les yeux et sépare nos bouches. Brutalement, elle rouvre les siens, s’attendant clairement à se faire repousser.
— Allons dans ta chambre, lui dis-je en posant une main sur sa joue.
J’ai l’impression qu’elle va me claquer entre les doigts, que son coeur s’est arrêté de battre et qu’il ne va plus repartir, jusqu’à ce qu’elle me sourie et me prenne par la main, tremblante de peur, effectivement, mais me tire vaille que vaille jusqu’à sa chambre. Je prends alors les choses en main. Restant debout, je viens vers elle pour l’embrasser à nouveau. Je la sens prête à se laisser faire, à se laisser guider. Et un petit quelque chose en moi me dis d’en profiter... Sophie qui se laisse faire, c’est quand même pas tous les jours ! Elle ne porte qu’un t-shirt et un pantalon de jogging, alors c’est sans mal que je la mets nue. Et je m’empresse d’en faire de même, appréciant qu’elle m’y aide, en ne quittant sa bouche que lorsque nous y sommes vraiment obligées. Et je me colle à elle. Nos seins s’écrasent les uns contre les autres, nos corps chauds semblent être faits l’un pour l’autre, comme si les courbes de l’une étaient le miroir de celles de l’autre. Son pubis est bien fourni, et l’a toujours été. Je plaque mes mains sur ses fesses qui ont toujours manqué de rondeur, mais leur douceur me plaît. Nos langues dansent ensemblent, comme si elles se connaissaient depuis toujours. Elle gémit déjà et ça m’excite. J’ondule contre son pubis poilu et lui masse les fesses. Je le sens. Cette chaleur dans mon bas-ventre qui me fait devenir salope. Je lui donne un coup de langue sur les lèvres, un sourire en coin, le regard allumé de celle qui va dévorer l’autre, et descends sur ses seins. Elle a les tétons durs, et je lui fais sentir mes dents, comme pour la sortir de la torpeur dans laquelle elle se trouve. Elle n’a qu’à peine posé ses mains sur mes hanches.
— Lâche-toi, ma chérie...
Et je continue ma descente, tout doucement, le bout de ma langue glissant sur son ventre. Elle se contracte alors que je lui fais sentir mon souffle chaud sur son pubis. Je la vois serrer les poings, comme si elle refusait encore de prendre le plaisir qu’elle m’a demandé de lui donner. Je n’ai pas le coeur de la faire languir plus longtemps, et l’odeur épicé de sa chatte m’attire comme un aimant. À genoux devant elle, je plonge ma tête entre ses jambes. Elle est trempée. Elle a un clito énorme que je prends aisément entre mes lèvres pour le sucer. Et enfin, ses mains se plaquent sur ma tête. Son bassin se met à bouger, alors qu’elle lâche des petits cris aigus que je ne lui connsaissais pas. Aussitôt, mes doigts se posent sur sa vulve, et deux d’entre eux ne tardent pas à la pénétrer. À peine l’ai-je fait que je reçois un petit jet de cyprine en plein visage. Ma première fois !
— Oh putain ! fait-elle.
Et d’un coup, je la retrouve. Elle se met à frotter sa chatte contre mon visage, bougeant comme une furie sur mes doigts plantés en elle, ses doigts accrochés à mes cheveux pour me plaquer contre elle et m’empêcher de partir. Je reçois encore avec délice de son jus, avant qu’elle ne se mette à haleter, cette fois bien décontractée ! Je me relève et lui souris en la prenant par la main.
— Maintenant que ça, c’est fait, on va pouvoir passer aux choses sérieuses, lui dis-je, la taquinant.
— Je t’avais prévenue... deux mois... me répond-elle en me suivant.
Je m’allonge sur le lit et l’invite à me rejoindre. Je suis terriblement excitée, j’ai envie de jouir... et fort ! Notre baiser qui s’ensuit est long et agrémenté de caresses délicieusement appliquées, de part et d’autre. Elle se met à goûter à mon cou, d’abord avec parcimonie, avant d’y plonger pour le lécher. Ma main vient chercher à nouveau sa chatte, et je me mets à lui branler son gros clitoris pendant qu’elle découvre mon corps comme jamais. Mes doigts se plantent en elle quand je sens ses lèvres entourer mon téton... Elle l’aspire avec la force du désespoir. Elle me fait mal... et tellement de bien ! Gémissante, ondulante, mon autre main vient me branler en même temps... Sophie découvre le corps d’une femme du bout des lèvres et de la langue et prend son temps... prend ses marques. Maintenant qu’elle prend les choses en main, je la laisse faire. Mais j’ai tellement envie de jouir que je me doigte comme une dingue, et sens les vagues successives de chaleur qui envahissent mon corps, et me font trembler de la tête aux pieds... à mon tour de gicler, plus abondemment qu’elle. Et sa réaction est sans appel quant à son amour des femmes : elle se jette sur ma chatte non pas pour le recevoir en plein visage, mais pour le boire. Elle plaque sa bouche ouverte juste sur l’endroit d’où jaillit ma cyprine. Et elle l’avale goulument.
— Putain, Clémentine... le tien est délicieux ! me sort-elle.
Mais je suis dans un autre monde. Je lui chope une jambe et lui fais comprendre que je veux lui bouffer la chatte. Elle ne se fait pas prier et m’enjambe, présentant sa croupe à ma bouche avide. J’entoure ses hanches de mes bras et claque ses fesses en jetant ma langue sur sa chatte. J’aspire son jus avec bruit en la léchant, jusqu’à sa rondelle. Elle s’est mise à branler mes lèvres de ses doigts, en les agitant comme une dingue de gauche à droite. Mais elle se crispe en sentant ma langue entre ses fesses :
— Non, je...
Mais ma langue est bien vite revenue à sa vulve, s’enfonçant en elle, tendue... pour la faire taire. Elle me rend la pareille en m’enfonçant deux doigts, le pouce qui écrase mon clito en gémissant très aigu, ce qui me surprend encore. Ce qu’il y a de bien, me dis-je, c’est qu’entre femmes, on n’a en fait rien à apprendre à l’autre. Ce qui nous plaît et nous fait vibrer est souvent vrai pour notre partenaire. J’aspire sa chatte, buvant son jus, en ondulant sur ses doigts. À plusieurs reprises, elle doit sentir mes dents sur ses lèvres, quand elle donne des petits coups au fond de ma chatte plus violemment. Je rejette ma tête en arrière, et me mets à remuer comme avec un homme :
— Oh oui, baise-moi, Sophie !! Comme ça, oui !! Continue !!
Je lui crache dessus, frappe sa fesse à plusieurs reprises, comme on cravache un cheval pour lui faire tenir le rythme. Et je n’y pense même pas. Mais elle était là, juste devant mon visage, qui se serrait et s’écartait en fonction de ses mouvements. J’y ai mon doigt, à présent. Je le sais, pourtant. Mais c’était plus fort que moi. Elle m’a toujours dit que la sodomie, c’était pas son truc. Et quand je sens comment elle force autour de mon doigt qui l’a pénétrée sèchement, je serais bien étonnée qu’une bite puisse passer. Elle s’est arrêtée nette, mais s’est cambrée. Elle va me dire non, me dire qu’elle n’aime pas ça, alors je lui lâche tout de suite :
— C’est pas une sodomie, c’est juste un doigt, ma chérie...
Et pour la relaxer je me jette sur sa chatte. Ma langue la fouille et j’ai une position bizarre, faisant mon possible pour ne pas que mon doigt la quitte. Elle est surprise par l’attaque de ma langue. Elle jouit aussitôt. Elle crit, tellement elle jouit fort et soudainement. Mais dans mon état, je ne perds pas le nord. Je lui doigte le cul pendant qu’elle me gicle encore au visage, bien plus abondemment cette fois. Je la doigte sans retenue, pendant qu’elle ne peut que jouir. Puis sa cambrure se bombe, ses cheveux caressent mon pubis, et elle halète fortement... Avec douceur, je lui fait sentir encore quelques doux aller-retours avec mon doigt, avant de le retirer. Elle s’écroule sur le côté. J’étais sur le point de jouir une deuxième fois, mais je ne ressens aucune frustration, quand je vois son visage. Elle est tout simplement radieuse. Je suce mon doigt avec malice, le corps encore ondulant comme s’il réclamait son dû.
Mais je sais que la parenthèse va bientôt se fermer. J’en profite pour venir l’embrasser une dernière fois. Et je me love contre elle. Dans mon dos, elle reprend sa place de grande soeur, en m’entourant d’un bras brûlant.
— T’es une cochonne, me sort-elle au bout d’un moment.
On éclate ensemble de rire.
— Si tu me croyais pas quand je te le disais, au moins, maintenant, t’es fixée ! Mais tu vois, c’est pas si terrible que ça !
— Tu parles de quoi ? Des femmes ou de ton doigt de cochonne ?
Elle me serre contre elle, sachant très bien que je vais tenter de lui faire ravaler ce dernier mot. J’esquisse un mouvement pour le faire, d’ailleurs, voulant la chatouiller, sachant très bien qu’elle est si sensible des flancs. Mais je me laisse retomber en riant.
— Les deux en fait...
— Merci... me dit-elle brusquement. Tu te rends pas encore compte de ce que tu viens de faire pour moi, là. Et peut-être même que la prochaine n’aura pas besoin d’insister autant, pour son doigt... Double déblocage. Tu devrais en faire un métier ! Débloqueuse de culs coincés !
— Vas-y, traite-moi de pute, aussi, tant que t’y es ! Je ne le fais que pour les amis !
Elle me serre une dernière fois contre elle avant qu’on ne se lève et repasse nos vêtements. Arrivées dans le salon, elle réchauffe nos cafés refroidis et revient près de moi :
— Tu dois avoir mille choses à préparer, avant ce soir, j’imagine.
— Quelques unes, oui... à commencer par l’esthéti­cienne, en début d’après-midi... ça te ferait pas de mal, d’ailleurs... t’as vraiment jamais été tentée ? Maintenant que tu vas te faire brouter plus souvent, ça pourrait valoir le coup, non ?
— Salope !
— Pétasse !
On se met à rire à gorge déployée. Les larmes nous coulent, et la tension qu’il nous restait de nos ébats s’envolent définitivement. La parenthèse est fermée. Et aussitôt, je repense à eux. Je souris à Sophie. Elle ne le sait pas... Mais grâce à elle, je vais pouvoir pleinement me donner à eux, ce soir. J’ai baisé avec mon amie d’enfance, aujourd’hui, alors c’est pas tomber amoureuse d’un couple adorable qui va me faire peur !
 
*
*    *
 
J’ai hésité un instant, mais finalement, j’ai décidé d’aller faire les magasins toute seule. Je crois que Sophie a besoin de se retrouver un peu avec elle-même et faire le point. C’est donc en solo que je me rends d’abord chez l’esthéticienne. C’est un lieu que j’apprécie particulièrement, pour diffé­rentes raisons. D’abord, j’ai une espèce de satisfaction à prendre soin de moi. Je sais qu’en sortant de là, je serai encore plus désirable. Non pas que les changements soient radicaux, mais mon état d’esprit s’en retrouve tourné vers la séduction. Et il ne s’agit pas de séduire un homme ou une femme en particulier. Lorsque je sors de cet établissement, je veux séduire tout le monde. Que chaque personne que je croise s’imagine, au moins le temps d’un instant, au lit avec moi. Je deviens une prédatrice, mon appétit sexuel déborde de mon regard et je souhaite le transmettre à tout le monde. Si tout le monde savait à quel point la jouissance n’a rien de honteux. Se donner à l’autre ne devrait pas être chose privée, dans l’intimité d’un couple. Si chacun et chacune était capable de se donner à tous ceux et celles qui leur plaisent... alors peut-être n’y aurait-il plus de guerres. Peut-être que si chacun assumait sa libido sans aucune honte, sans aucune retenue, alors on ne voilerait pas les femmes, on ne les enfermerait plus entre quatre murs, il n’y aurait plus de prostituées... Il n’y aurait plus de ce qu’on appelle “déviance sexuelle”. Mais je m’emballe... Il y a quand même des choses à ne pas faire ! Mais je reste persuadé d’une chose : l’homme n’est violent gratuitement que quand ses pulsions de vie (et parmi elles ses pulsions sexuelles) ne sont pas totalement satisfaites. Et je considère que le fait d’infliger de la douleur dans un acte sexuel n’est pas de la violence gratuite.
Anne, qui s’occupe à chaque fois de moi dans cet institut, m’accueille avec un large sourire. Elle n’est pas une bombe sexuelle, mais je préfère ainsi. Une fois, Cécile s’est occupée de moi. Je me suis mise à mouiller avant qu’elle ne me fasse le maillot. Elle était aussi gênée que moi. Anne est douce et agréable au regard, mais avec elle, j’arrive à me retenir. Elle me fait passer dans la cabine, où je me déshabille et passe le peignoir présent. Lorsque j’arrive dans la petite pièce où Anne m’attend, déjà affairée à préparer tout ce dont elle aura besoin, je me rends compte qu’aujourd’hui ne sera pas comme d’habitude. La faute à Maelle, Jacques... et même Sophie ! La première pensée que j’ai, c’est de me dire que j’aurais dû prendre une douche avant de venir, et qu’elle va griller le fait que j’aie joui avant d’arriver. Et même si la pièce est remplie d’odeurs artificielles puissantes, la seule idée qu’elle puisse remarquer cela m’excite. C’est donc les tétons dardés que je m’assieds près d’elle.
Mais elle semble ne rien remarquer. Elle pose ma main pour commencer par la manucure.
— La complète, aujourd’hui... dit-elle, rêveuse. Un rendez-vous, ce soir ?
— Oui, lui réponds-je amusée.
— Qu’est-ce qu’on ferait pas pour plaire à un homme ! s’exclame-t-elle, toute joyeuse en commençant son travail.
Elle continue de parler, presque incessamment, tout en travaillant avec finesse. Je n’écoute pas vraiment, acquiessant de temps à autre, et je ne me rends pas compte à quel point le temps passe vite. Elle me fait m’allonger sur le lit et s’occupe de mes pieds à une vitesse ahurissante – ou est-ce moi qui ne vois pas le temps passer, encore – puis me demande d’ouvrir mon peignoir. Bercée par les odeurs et mes pensées dirigées vers le couple qui doit être lui aussi en train de se préparer à cette soirée, j’ouvre entièrement mon peignoir sans faire attention, alors que d’habitude, je ne fais qu’écarter le bas du peignoir, laissant mes seins cachés. Je réussis toutefois à faire comme si ce geste était tout à fait normal, malgré le petit blocage d’Anne qui trahit sa surprise. Mais mon attitude froide la ramène rapidement à son travail :
— Qu’est-ce qu’on fait, aujourd’hui ? me demande-t-elle, habituée à mes changements fréquents.
— J’aimerais un triangle, pas trop large.
— Bikini, d’accord, confirme-t-elle.
Je ferme les yeux pendant qu’elle commence à me toucher. Mais bien vite, je préfère les rouvrir. Mes sensations semblent décuplées, aujourd’hui, et des images de corps nus qui se mêlent m’assènent l’esprit. Je souris, amusée, en la voyant sortir le bout de sa langue quand elle s’applique sur mon pubis et autour de mes lèvres. Au bout de plusieurs minutes, elle passe une crème hydratante sur ma peau, qui me fait frémir.
— Superbe ! fait-elle en admirant son travail.
Je passe une main parmi mes poils et lui souris sans un mot, pour confirmer.
— Vous pouvez vous retourner, me dit-elle alors.
Comme à chaque fois, elle va s’occuper des poils qui pourraient avoir résisté au laser le long de mon périnée, entre et sur mes fesses. Il y en a très peu, heureusement. Mais mon esprit se fait à nouveau assaillir d’images plus perverses les unes que les autres, alors que je ne peux la regarder et penser à autre chose. Le laser n’est pas douloureux, et sentir ses doigts écarter mes fesses, offrant ma rondelle gourmande à sa vue, m’excite. Mon périnée se contracte malgré moi, et ma vulve s’humidifie. Je prie intérieurement pour que la séance se termine le plus rapidement possible, avant que mon esprit vagabond ne finisse par me faire mouiller carrément. Ce n’est pas douloureux, le laser, non... mais long ! Et la bougresse semble vouloir faire durer !
— Vous n’êtes pas la première, me sort-elle au bout d’un moment en ricanant.
— Je... suis désolée...
La honte. Heureusement qu’elle ne me voit pas rougir. Mais bien vite, je me rends compte que je ne dois pas réagir comme tout le monde. Au lieu de me calmer, la honte que je ressens m’excite encore plus.
— Je vais faire vite... c’est presque fini...
Je le sens dans sa voix, que la situation a dépassé l’habituel. Elle n’est peut-être pas excitée, et peut-être même qu’elle ne voudra plus s’occuper de moi. Mais je n’arrive pas à me calmer. Mon esprit de plus en plus pervers l’imagine venir lécher mon anus, et j’ai l’impression de mouiller la serviette sur le lit. J’ai les jambes grandes ouvertes, ma vulve doit être reluisante. J’ai honte de moi. Et plus j’ai honte, plus je mouille. Aurais-je passé le cap de la nymphomanie ? Ou est-ce simplement cette journée qui est si particulière ? Peut-être une fois la soirée passée, je redeviendrai moi-même, cette Clémence à l’appétit sexuel certain, mais qui sait se contrôler aussi bien qu’elle sait se lâcher. Cette abondance de cyprine en moi est un bienfait, lorsque je fais l’amour. Les hommes adorent ça, même s’ils sont surpris la première fois. Mais c’est une malédiction à d’autres moments. Anne passe finalement aux monts de mes fesses, et j’arrive à me calmer un peu.
Puis je la sens s’écarter et l’entends :
— Voilà, mademoiselle Duval. Vous êtes parfaite pour ce soir !
Je me retourne lentement, reculant d’autant le moment où nos regards vont se croiser. Et je ne saurais encore dire. Il me semble que son regard, posé sur moi, s’est rapidement éloigné comme si je l’avais surprise. Mais peut-être est-ce mon esprit qui se joue de moi. Le fait est qu’elle est perturbée, même si je ne saurais dire si c’est en bien ou en mal. Je la remercie rapidement, et lorsqu’elle me souhaite une bonne soirée, son regard change. Elle me fixe et je lis en elle comme dans un livre ouvert. Elle aimerait être à ma place. Elle aimerait se faire belle pour un homme au point d’en être excitée comme je le suis. Je lui souris en coin, lui faisant comprendre que oui, la soirée va être bonne, et je retourne à la cabine en me promettant que la prochaine fois, je mouillerai encore... mais sans honte, cette fois... et adviendra ce que devra advenir. J’aime à penser, alors que je repasse mes vêtements, que je suis la première femme dont elle a eu subrepticement envie.
Après cette séance, j’erre dans les rues du Mans à la recherche d’une tenue pour ce soir. Je rentre dans différents magasins, plutôt bon marché, mais sans croiser du regard quelque chose qui me transcende. Non, j’ai besoin de nouveauté, et de me faire plaisir. Je veux être un dessert irrésistible. Je veux qu’ils aient envie de moi tout le long du repas, au point qu’ils doivent se retenir, pour enfin me prendre sans retenue. Je veux que Jacques bande à chaque fois qu’il posera les yeux sur moi, et que Maelle trempe sa culotte en servant les plats qu’elle aura préparés.
Alors je change de quartier. Direction les quartiers chics. Financièrement, je peux me permettre quelques écarts extravagants deux à trois fois dans l’année. Et cette fois, je ne vais pas me gêner. Je suis décidée : je ne porterai rien ce soir qui soit déjà dans ma garde-robe. Je commence par la robe, de quoi découlera tout le reste. J’entre dans une boutique, et il faut un peu de temps à une vendeuse avant de se diriger vers moi. C’est sûr que je ne suis pas habillée comme il faudrait pour être prise au sérieux dans ce genre d’endroit. Avec mon jean’s et mon pull, je passe plutôt pour une femme qui vient rêver de choses qu’elle ne pourra pas s’offrir. Et des deux vendeuses qui étaient libres, mais qui ont fait mine d’être trop occupées pour venir m’accueillir, je pense que j’ai le droit à la moins expérimentée :
— Je vous laisse regarder, madame ?
Mon côté peste est piqué au vif. Cette salope va voir à qui elle a affaire. Avec un sourire qui ne trahit aucunement mes intentions, je lui réponds avec ma voix la plus douce :
— Je cherche quelque chose qui me mette bien en valeur... Je veux être désirable... vraiment désirable.
J’ai insisté exprès sur le mot “vraiment” tout en la dévisageant des pieds à la tête, comme pour lui montrer que malgré ses efforts, elle n’y est pas arrivée, elle. Mon petit jeu fait son petit effet, et elle se met à rougir. Je m’en veux un peu, alors qu’elle me demande de la suivre. J’ai menti. Elle est vraiment mignonne, même si à mon goût, le string qui ressort légèrement de son pantalon taille basse est une véritable faute. Le message qu’elle donne est qu’elle veut se faire troncher, au lieu d’attiser le désir. Mais elle est encore très jeune, 20-22 ans peut-être. Elle a encore le temps de comprendre le pouvoir des femmes qui savent se faire désirer sans avoir écrit “salope” sur le front.
C’est la première fois que je mets les pieds dans ce magasin, et les prix que je vois me font frémir. Mais je suis décidée. Tanpis si ce sera la seule fois de l’année que je pourrai me faire plaisir. J’en ai envie. Elle m’amène au fond de la grande pièce et me fait m’asseoir en me demandant si je désire un café ou un thé. Elle a repris de l’aplomb et semble décidée à me sortir le grand jeu, comme pour donner le frisson de la fortune à une petite plouc qui pète plus haut que son cul. Mais je me dis que je l’ai cherché, et me laisse faire un instant. Elle doit se dire que je repartirai les mains vides, et elle aura gagné. Mais moi, je sais que je ne partirai pas sans rien acheter. J’ai déjà vu quelques pièces qui pourraient me donner envie de moi-même !
Rapidement, elle revient avec un café et commence à me demander ce dont j’aurais envie. Je lui dis d’oublier rapidement les jupes et les pantalons. Je veux une robe. Une seule pièce. Et facile à retirer. Mes mots la clouent sur place. Elle essaye bien de cacher sa surprise, mais elle met un petit instant à me sourire. Elle a dû sentir ma détermination, car je sens son regard changer. Et la débutante que j’avais cru voir en elle fait place à la professionnelle. Elle scrute mon corps, mes formes, un sourire coquin aux lèvres. Elle imagine ce qu’elle ne voit pas et sa prospection qui ne me gêne pas le moins du monde, se termine par un large sourire, son regard planté dans le mien.
— Ne bougez pas. Buvez votre café, je reviens.
Toute excitée, elle part dans les rayons, me laissant assise, seule avec mon café. Heureuse de voir les choses tourner ainsi, je déguste ma tasse à petites gorgées, repartant dans mes songes luxurieux.
— Tiens... vous ici ?
Je sursaute, arrachée de mes pensées par une voix que je ne reconnais pas tout de suite. Mais lorsque mes yeux tombent sur la personne qui les a prononcées, il me semble défaillir. Maelle.
— Sa... lut, bredouille-je en rougissant.
Elle ricane gentiment et se penche pour m’embrasser. Je ne sais ce que je dois lui tendre... ma joue ou la bouche. Mais c’est elle qui prend les devants. Jetant des petits regards furtifs pour s’assurer que personne ne nous regarde, elle pose subrepticement ses lèvres sur les miennes, ce qui fait bondir mon coeur... et mouiller ma chatte.
— Tu es venue faire la même chose que moi, on dirait, me dit-elle en ricanant à nouveau.
— Oui, je...
Mais les mots me manquent. Et c’est encore elle qui vient à ma rescousse, décidément bien plus à l’aise dans cette situation que moi.
— Que tout soit parfait... moi pareil, me dit-elle en se mordant la lèvre. Tu sais quoi ? On va choisir ensemble... et faire devenir fou Jacques !
On se met à rire, et ça me remet les idées en place. La vendeuse revient avec quelques robes triées sur le volet et nous sourit, restant un peu en retrait, attendant qu’on l’invite à s’approcher. Mais je me lève et vais vers elle. Je caresse les tissus, regarde les robes... mais aucune ne me fait vibrer comme j’en ai envie.
— Un dos nu, lui dis-je alors. Oui, c’est ça qu’il me faut.
Je me tourne vers Maelle qui confirme d’un hochement vif de la tête. La vendeuse repart, et revient quelques minutes et quelques baisers volés plus tard. Maelle et moi sommes excitées, autant par le fait de dépenser de l’argent pour exciter un homme que par nos baisers et mots échangés. Cette fois, parmi les choix de la vendeuse, je craque sur la première robe. Échancrée à souhait, ouverte jusqu’au bas du dos, d’un noir resplendissant. Je la prends et me dirige vers une cabine d’essayage. J’enlève mes vêtements rapidement et la passe avec lenteur. Elle épouse mes formes. Très lâche dans le dos, on a l’impression qu’elle est faite pour y plonger les mains. Mais en même temps, elle comprime mes seins, et j’ai été obligée de quitter mon soutien-gorge pour bien voir l’effet qu’elle apporte. Serrée aux hanches, elle moule parfaitement mes fesses et ne descend pas plus bas que le premier tiers de mes cuisses. Une petite chaînette argentée vient la fermer derrière ma nuque. Je me regarde dans le miroir prévu à cet effet et me trouve délicieuse. Toutefois, je retire aussi ma culotte qui se voit sous la robe, tellement elle est moulante. Je prends une grande inspiration et rouvre la cabine. Je me retrouve devant deux paires d’yeux qui me dévorent, et suis surprise de voir que la vendeuse ne me regarde pas en professoinnelle, mais semble sous le charme. Maelle s’approche, les yeux brillants. J’ai l’impression qu’elle va m’embrasser, me rouler une pelle devant la vendeuse. Mais elle me prend simplement pour me faire tourner sur moi-même.
— N’est-elle pas magnifique ? demande-t-elle à la vendeuse.
— Cette robe a été taillée pour elle, répond celle-ci d’un air rêveur.
— Je prendrai la même ! s’exclame Maelle. Viens, je vais l’essayer à mon tour ! On doit faire la même taille !
Elle me prend par la main et me guide jusqu’à la cabine. En ricanant, elle se déshabille devant moi. J’en reste bouche bée. Moi qui pensais attendre ce soir pour la voir nue ! Je me rends rapidement compte qu’elle ne porte que son pantalon et son pull. Je reste les bras dans ma nuque, bloquée dans le geste d’ouvrir la chainette, en la voyant devant moi. Elle en joue et me laisse la dévorer du regard un instant, avant de venir se blottir contre moi et m’embrasser avec une sensualité jamais égalée par aucun homme. Je fonds littéralement. Et ce n’est pas peu dire. Ses mains rejoignent les miennes dans ma nuque, et c’est elle qui défait la chaînette. Puis ses mains glissent le long de mes flancs, pour venir tirer la robe vers le bas. Et nous voilà nues dans la cabine, alors qu’elle pose à nouveau ses lèvres sur les miennes.
— Pas avant ce soir, ma chérie, me dit-elle en reculant un peu.
Je me rends seulement compte que la porte est restée entrouverte, et qu’elle a parlé assez fort, exprès, pour que la vendeuse l’entende. Je me mets alors à rire comme une adolescente, et lui donne la robe. Elle la passe rapidement, après un coup d’oeil visiblement satisfait sur mon pubis. À moins qu’il ne s’agissait de mes lèvres reluisantes... Une puissante envie de jouir me dévore le bas-ventre, alors que je remets mes vêtements. Maelle s’admire dans le miroir, et lorsqu’elle se retourne vers moi, je sens la chaleur envahir tout mon corps, encore une fois.
J’en reste sans voix, tellement elle est belle et aguichante dans cette robe. Puis elle ricane :
— Oui... on portera la même robe ! Jacques va avoir du mal à se retenir !
Je ris de bon coeur et sors de la cabine, la laissant se changer, en souriant à la vendeuse. Je suis certaine qu’elle a tout entendu au regard qu’elle pose sur moi. Et je m’en amuse :
— J’aimerais des bas et porte-jaretelle qui vont avec, lui dis-je d’un ton mielleux.
— Et les mêmes pour moi ! s’exclame Maelle, au comble du bonheur dans la cabine.
Lorsque la vendeuse revient, nous rions encore avec Maelle qui a visiblement pris beaucoup de plaisir à bien faire comprendre à la vendeuse ce qui se préparait ce soir. Celle-ci nous montre ce qu’elle a trouvé et a même rajouté des talons aiguilles, qui doivent coûter une fortune. Mais je m’en moque. Maelle et moi, on les veut, on craque dessus ensemble. Ravie, la vendeuse va nous faire nos petits sacs. Arrivées à la caisse, Maelle et moi nous tenons la main, comme deux amies d’enfance, riant comme des adolescentes qui s’apprêtent à aller à leur première soirée sans chaperon. Nous payons chacune notre tour et nous séparons devant le magasin, pour partir chacune de notre côté.
Je jouis dans le bain, chez moi. Je jouis doucement, tranquillement. Car je sais que ce soir, ce sera plus sauvage. Ce moment inattendu m’a mis dans un autre d’état d’esprit : je serai en terrain conquis. À travers nos échanges dans Second Life, Jacques n’a laissé aucun doute sur son envie de baiser Clémence, et non plus Sophie uniquement. Après cet intermède dans le magasin, je sais que ce sentiment est partagé par Maelle. Quant à moi... je crève d’envie du moment où ils me feront jouir... encore et encore...
 
*
*    *
 
Voilà... Le moment tant attendu. Je me gare rue Albert Maignan et sort de ma voiture. Enveloppée dans ma veste longue qui me tombe presque aux chevilles, je suis seule à faire claquer mes talons aux alentours, alors que le soleil donne déjà ses premiers signes de fatigue. Je suis un peu en avance, dix minutes, peut-être. Je repère le portail vert que Jacques m’a indiqué et pousse la petite porte qui est sur le côté avec un petit pincement au coeur. Mon assurance m’a totalement quittée, et j’entre à tâtons dans la cour gravillonnée. Cette cour semble mener à trois maisons différentes. Je me dirige donc vers la bâtisse du fond. L’entrée se fait au premier étage, le garage se trouvant au niveau du rez-de-chaussée. Grelotant dans ma veste, mais je n’ai pas froid, je sonne à la porte.
Jacques vient m’ouvrir, un sourire radieux aux lèvres. Il porte un jean’s noir qui lui moule ses fesses musclées, et une chemise ample qui ne l’est toutefois pas assez pour ses larges épaules. Il referme la porte derrière moi et prend ma veste, la bouteille de vin et le petit bouquet de fleurs de mes mains. Lorsque je lui tends ma veste, il a un moment d’absence. La robe fait son effet, et je lui souris en coin, feignant la timidité. Bien qu’en fait, je ne sois pas vraiment encore à mon aise.
— Tu es... magnifique, Clémence, me dit-il en accrochant ma veste au patère.
J’ai à peine le temps de lui souffler un « merci » qu’il s’approche et m’embrasse, étouffant la fin de mon mot dans sa bouche. Je me laisse aller à ce doux baiser, et les yeux humides de bonheur, il me fait savoir que Maelle est en train de terminer de se préparer.
— J’ai même pas eu le droit de voir sa tenue, pour ce soir ! Elle m’a dit que c’était une surprise. J’espère qu’elle te plaira aussi...
Je ricane en me laissant guider par la main hors du couloir de l’entrée. Il me mène dans une pièce qui doit faire deux fois mon appartement. J’en reste bouche bée. L’extérieur est une maison ancienne classique, dont je ne suis pas très fan. Mais l’intérieur est moderne, classieux. Mon regard parcourt la grande pièce qui sert de salon et salle à manger. M’enfonçant plus dans la pièce, je remarque que la cuisine est dans un petit renfoncement, séparée du reste par un bar américain. Le salon et la salle à manger sont, eux, séparés par une ancienne cheminée, dans laquelle ils ont fait poser un poële qui crépite doucement. Une musique douce passe dans les enceintes dispersées aux murs.
— Bienvenue chez nous ! me dit-il enfin. Je peux te servir quelque chose ?
Mais je n’ai pas le temps de répondre que la voix de Maelle se fait entendre, depuis l’étage :
— Clémence chérie ! Tu pourrais venir m’aider s’il te plaît ?
Jacques hausse les épaules à mon regard interrogateur et m’indique la large porte par laquelle nous sommes arrivés.
— Premier étage, la première porte de droite. Des bulles, ça te va ?
— Ce sera très bien, merci, lui dis-je en me dirigeant vers le couloir.
Lorsque j’arrive en haut, je trouve une Maelle déli­cieuse, à croquer, dans la salle de bain. On se déshabille mutuellement du regard avant de s’embrasser avec chaleur et envie.
— Regarde-nous, chuchote-t-elle. J’espère que Jacques va comprendre la chance qu’il a ! Moi, je la connais déjà... Viens, descendons ensemble, ça va encore rajouter à l’effet.
On ricane, collée l’une à l’autre, et la chaleur de cette amitié naissante m’envahit tout à coup. Me voilà complètement à l’aise, grâce à Maelle et son naturel irrésistible. On descend en faisant claquer nos talons dans les escaliers en bois, main dans la main. Nous prenons tout notre temps pour arriver à la porte et restons dans l’embrasure, dévisageant un Jacques, debout, deux verres dans les mains, dont la mâchoire inférieure tombe aussitôt.
— Vous... wow, les filles ! Vous avez décidé de m’achever avant l’apéritif, c’est ça ?
Maelle s’avance vers lui en riant et s’enfouit dans ses bras, lui expliquant après l’avoir embrassé avec la sensualité qui la caractérise.
— Nous nous sommes retrouvées dans le même magasin, alors j’ai pensé que ça te plairait... et on est même restées sages, dans la cabine d’essayage !
Il rit de bon coeur, et tend son verre à Maelle, avant de s’approcher de moi pour m’offrir le deuxième :
— Petite chipie, me glisse-t-il, le regard rieur, avant d’aller chercher son verre.
Avant même que l’on ne s’assied, il lève sa flûte :
— À nous trois ! Que cette soirée soit la promesse d’une infinité d’autres !
On trinque ensemble et nous laissons tomber dans les fauteuils. Maelle fait quelques allers-retours jusqu’à la cuisine, pendant que la discussion va bon train. J’en apprends un peu plus sur eux. Maelle est décoratrice d’intérieur et voyage régulièrement dans toute la France. Peu importe, donc, l’endroit de leur pied-à-terre. Jacques, lui, s’épanouit dans son métier de... programmateur, puisque je n’ai pas vraiment compris l’intitulé de son poste. Je les découvre bons vivants, aimant autant l’ivresse que la bonne nourriture.
Chacun dans notre fauteuil, l’ambiance n’est pas encore au sexe, malgré quelques petits regards de part et d’autre, qui en disent long sur la suite. Mon amitié naissante n’en fait qu’augmenter, et mes sentiments sont encore accentués par les vapeurs alcooliques qui nous voilent déjà les yeux.
Maelle nous invite à passer à table, toute enjouée. Je me rends seulement compte de la façon dont sont disposées les assiettes : une personne face aux deux autres. Devant cela, j’attends qu’on me désigne ma place, appréhendant d’être celle seule de mon côté. Je les imagine déjà se toucher, se caresser, face à moi qui n’aura aucun accès à leur peau, à leurs lèvres. Ont-il envie de me torturer ? Si j’avais choisi la façon de disposer les choses, j’aurais mis une personne en bout de table, puis une de chaque côté. Il m’apparaît donc que c’est voulu.
C’est avec soulagement que Maelle me tire une chaise du côté où il y a deux couverts.
— Je serai à côté de toi pour l’entrée. Jacques te rejoindra pour le plat... et le dessert... nous le dégusterons en haut, dit-elle en me faisant clairement comprendre de son regard coquin que le dessert c’est moi.
Je me retrouve face à un Jacques dont l’excitation se fait soudain plus que nette. Il me dévore des yeux alors que Maelle arrive de la cuisine pour nous servir l’entrée. Une salade légère, qui ne baigne pas dans sa sauce. De simples crudités, disposées avec finesse dans l’assiette. Jacques se jette dessus, me quittant un instant des yeux, après nous avoir servis en vin, mais je n’ai pas longtemps à attendre avant de sentir la main de Maelle sur ma cuisse. De l’autre main, elle mange en souriant à son homme. Sa main remonte doucement le long de ma cuisse. Aussitôt, une chaleur torride s’empare de mon corps entier. Je glisse ma main dans le dos de sa robe, la remonte jusqu’à sa nuque, caresse la base de son cuir chevelu alors qu’elle se glisse entre mes cuisses.
— J’en étais sûre, dit-elle en se tournant vers moi. Pas même un string.
— Je n’en suis pas étonné, ricane Jacques. On ne peut pas être aussi cochonne dans Second Life sans l’être un minimum dans la vie.
Je n’arrive plus à manger, déjà. Mon bassin ondule sur la main de Maelle, les jambes largement écartées. Je mouille, et encore plus quand elle se met à tapoter ma vulve réclamant ses doigts fins. J’ai le souffle coupé, autant par ses caresses tant désirées, que par l’attitude qu’ils ont envers moi. C’est la première fois qu’un homme me traite de cochonne en me regardant dans les yeux. Et ça m’excite.
Voulant reprendre un peu le dessus sur ce couple qui m’apparaît de plus en plus vicieux, je plaque ma main entre les jambes de Maelle.
— Je suis pas la seule cochonne ici, on dirait.
Maelle se met à rire, rapidement suivie de Jacques. Sa main quitte mon entre-jambes pour attraper son verre. Elle me lance un regard qui, plus tard dans la soirée, en pleine action, pourrait me faire jouir dans l’instant. Un regard qui appelle à la luxure, au vice, sans tabou, sans limite.
Aucune limite.
— T’imagines même pas à quel point, ma chérie... me souffle-t-elle en lâchant sa fourchette pour venir appuyer sur ma main et m’inciter à la caresser plus franchement.
Jacques se remet à manger en nous regardant. À son regard, j’imagine très bien la bosse qui doit déformer son pantalon. Le regard excité qu’il pose sur nous et les petits gémissements de Maelle qui en est à se caresser elle-même avec ma main me font oublier le repas. J’ai envie... je brûle d’envie... je me consume. Je me reprends et fourre deux doigts dans la chatte de Maelle en me penchant sur elle. Elle vient à ma rencontre et nous nous embrassons.
Je l’ai senti dès notre rencontre dans le bar. Nous sommes, Maelle et moi, sur la même longueur d’onde. Si nous prenons toutes les deux un plaisir certain à sentir nos lèvres les unes contre les autres, nos langues se chercher, puis se trouver avec passion, et se lancer dans une danse la plus sensuelle possible, lâchant de petits gémissements longs, c’est aussi pour rendre Jacques dingue. J’ai compris qu’ils sont adeptes de jeux érotiques. La règle étant là que celui qui est seul de son côté de la table n’a pas le droit d’intervenir. Et sans échanger un mot, nous avons toutes les deux décidé d’en jouer. Et c’est ensemble que, mettant une pause à notre baiser, nous nous tournons vers lui, un sourire en coin. Devenue torride à souhait, je lèche la joue de Maelle en regardant Jacques devenir fou et me glisse avec sensualité sous la table. J’écarte les jambes de mon amante qui s’enfonce dans sa chaise en gémissant, ses doigts glissant dans mes cheveux. Je jette un coup d’oeil vers Jacques et remarque que sa queue est bien gonflée. Je me mords la lèvre en l’imaginant bien large. Mais les mains de Maelle me ramènent vite fait à elle et me plonge le visage entre ses cuisses en rejetant sa tête en arrière sans quitter son homme des yeux.
Aussitôt, je tends ma langue pour la pénétrer. Son goût et son odeur m’envahissent, me font tourner encore plus la tête. Un mélange de douceur et d’épice danse sur mes papilles alors que je m’applique à lui lécher le vagin, pendant qu’elle se frotte à moi.
— Oh oui, Clémence... ça fait des jours que j’attends ça...
Ma langue remonte avec envie jusqu’à son bouton de plaisir, alors que je sens ma cyprine couler sur mes cuisses, déjà. Je l’aspire en plantant deux doigts en elle. Ses doigts se crispent sur mon crâne et je me mets à la doigter avec force. Mon dieu, comme j’aime ça. Quittant un instant son clitoris, je me tourne vers Jacques et vois qu’il se caresse sous la table. Aussitôt, Maelle le reprend :
— Les mains sur la table, mon coeur... Tu connais la règle... Et toi, occupe-toi de moi...
M’agrippant par les cheveux, elle me plaque la bouche sur sa chatte. Excitée par ce geste, je me mets à la doigter de plus belle, cognant mon poing contre sa vulve, tout en suçant son clito de toutes mes forces, en lui faisant sentir mes dents. Elle ne tarde pas à jouir, en me tirant sur les cheveux, au point de me faire mal. Mais la douleur n’est rien comparée au plaisir de la sentir jouir sur ma bouche. Je lappe le jus qui coule de son sexe et remonte m’asseoir alors qu’elle reprend doucement ses esprits. Je suis toute décoiffée, mais qu’importe. Voir Jacques à deux doigts de devenir fou de ne pouvoir se soulager m’excite encore plus.
Nous ricanons toutes les deux en terminant notre entrée, alors que Jacques nous regarde sans un mot. Ou plutôt moi, particulièrement... Comme s’il voulait me faire payer ce passage. Et je sais qu’il va le faire. Car Maelle se lève pour servir le plat. Et je me prépare déjà mentalement à avaler sa queue large...
La maîtresse des lieux sert les assiettes chaudes une à une. Une fois qu’elle a posé les assiettes et servi du vin à tout le monde, elle souffle à son homme, lui caressant la queue :
— Tu peux aller t’asseoir près d’elle, mon ange... Mais attention, hein... tu connais les règles...
Jacques hoche la tête et se lève. Je suis assise de l’autre côté de la table et peux enfin bien voir sa bosse. Je me grignote la lèvre inférieure en les voyant s’embrasser devant moi. Maelle s’assied face à nous et croise les bras en me dévorant des yeux, alors que Jacques vient me rejoindre :
— Il va falloir attendre un peu, ma belle, me dit Maelle, malicieuse. C’est un peu trop chaud.
Je lui souris et sens aussitôt la main virile de Jacques dans ma nuque. Je m’attends à des caresses, à ce qu’il me fasse ronronner, mais non. Il s’agrippe à moi et me dirige la tête vers sa bosse.
— Fais-moi voir si tu es vraiment aussi douée avec ta bouche qu’avec des mots, me dit-il.
Je suis d’abord surprise, et pendant une petite seconde, un frisson de panique me parcourt l’échine. Que suis-je, exactement, pour eux ? Un jouet pour pimenter leur relation ? Un simple jouet qu’ils jetteront à la poubelle à la fin de soirée ? Mais toute à mes pensées, ma main se pose entre ses jambes, lui tâtant les couilles pleines. Et tous mes doutes s’envolent. S’ils veulent simplement jouer avec moi, alors jouons. Alors qu’il me maintient la tête au-dessus de son pantalon, je m’attaque à ses boutons, sentant ma chatte frémir de bonheur. J’écarte les deux pans de sa braguette pour voir apparaître une véritable colonne de chair. La première chose qui me marque, c’est sa veine. Elle est tellement gonflée qu’elle semble être hors de son pénis. Son gland m’appelle, me désire. Ma main plonge dans son pantalon pour en ressortir ses bourses. Il est intégralement rasé, pas un poil, et j’en suis un peu déçue, d’abord. Mais je dois avouer qu’il a une si belle queue qu’on en oublit ce détail. Je tire ma langue pour venir titiller son gland. Aussitôt, je sens son precum, comme un aperçu de ce qu’il va m’offrir ensuite.
Il caresse mes cheveux, comme s’il me coiffait, en râlant de plaisir, alors que ma langue tourne avec sensualité autour de son gland. Petit à petit, mes lèvres s’en rapprochent. Puis ma langue se pose sur le bord de son gland, presque aussi rouge qu’une fraise. Je sais que cet endroit est très sensible chez un homme, et certains deviennent littéralement dingues lorsque je pose le bout de ma langue sur le triangle formé par leur gland et que j’en fais le tour, avant d’y revenir. Et Jacques est de ceux-ci. Il appuie fermement sur mon crâne et m’oblige à avaler son membre entier. Mon appétit se réveille d’un coup, lorsque son gland vient obstruer ma gorge. La bouche remplie, je ne peux même plus respirer par le nez, enfoncé qu’il est dans son bas-ventre. Je surmonte mon haut-le-coeur et lui fait sentir mes dents sur sa garde. Effet prévisible, sa prise sur mon crâne diminue un peu. Et j’en profite. La légère douleur de ma gorge obstruée se répand dans tout mon corps en chaleur libidineuse, et le léger manque d’air me fait perdre pied avec la réalité. Je m’aggrippe alors à ses bourses, d’une main, et plaque l’autre sur sa cuisse. Et je le suce, je le pompe... comme la salope que je suis devenue. Les lèvres serrées sur sa verge puissante, je monte et descends, cognant mon visage dans son bas-ventre, comme une furie. Puis il reprend rapidement les choses en main. Des deux mains, il s’accroche à mes cheveux, tire dessus et me projette son bassin contre le visage, enfonçant de plus belle sa queue au fond de ma gorge qui se met à me brûler. Des larmes se mettent à couler abondamment de mes yeux, et je me laisse aller... complètement. Ma bouche n’est plus qu’un trou où il se branle avec force, ma tête est remuée comme un simple jouet et je sens ma chatte se mettre de nouveau à dégouliner le long de mes cuisses. Comme par réflexe, ma main glisse entre mes jambes et y plante trois doigts, qui se mettent à aller et venir avec violence... Je jouis presque instantanément. Les doigts plantés au fond de la chatte, je sens des petites giclées de cyprine alors que tout mon corps se tend, serrant les mâchoires sur le chibre de Jacques qui me baise la bouche comme un damné. Mais il se lève d’un coup, me laissant sous la table, dégoulinante, bavante, et larmoyante. Je reprends difficilement mon souffle en devinant ce qu’il fait : éjaculer dans mon assiette. Maelle, excitée à souhait, se met à frapper des mains :
— Oh oui, chéri !! Quelle belle idée, ça !
Jacques rit de bon coeur en se rasseyant. Je n’ose même pas sortir de sous la table. Je vais devoir avaler son sperme avec mon plat, sous leur regard. Mais je n’ai pas trop le temps d’y penser. Ses mains agrippent à nouveau mes cheveux, mais avec plus de douceur, cette fois. Il m’incite à lui nettoyer la bite et je m’exécute, honteuse et excitée à la fois. Mon coeur accélère alors que ma langue le lèche de tout son long et de toute sa largeur. Je sais sur quel terrain ils veulent m’emmener, mais j’en ai peur, en même temps que ça m’excite. Il se penche enfin pour m’embrasser. J’y ressens toute la fougue de l’homme comblé, toute la douceur du plaisir qu’il a eu à jouir, à me baiser la bouche. Mais je n’ose pas poser les yeux sur eux, lorsque je me rassieds près de Jacques. Dans mon assiette, il a joui partout, même à côté. J’hésite un instant, mais prends finlement ma fourchette et mon couteau pour entamer le plat préaré par Maelle. Je mange sans trop savoir ce que je mets dans ma bouche, et les entends de loin parler de moi :
— Je t’avais dit qu’elle serait parfaite, dit Jacques à sa douce en dévorant son plat.
— Je l’ai vite compris, mon amour, lui répond-elle. Elle est peut-être encore plus salope que moi. En tout cas, j’aurais pas osé faire ce qu’elle a fait, alors qu’on se connaît à peine.
Puis je sens leurs regards se poser sur moi. C’est avec délivrance et soulagement que je sens la main de Jacques, douce et puissante à la fois, rassurante, se poser sur ma cuisse.
— Clémence, tu es formidable, me dit-il alors que j’ose enfin affronter son regard. J’espère que ce petit jeu ne t’a pas trop ébranlée. C’est la première fois que nous sommes spectateurs pendant que l’autre jouit. Les autres fois, nous étions toujours ensemble dans l’action. Nous voulions savoir aussi, de notre côté, si nous prendrions du plaisir à regarder l’autre. Et tu nous as donné ce plaisir. J’espère que mon sperme ne gâche pas le goût du plat ! Je me suis peut-être un peu laissé aller, j’avoue !
Je pouffe de rire, manquant envoyer voler le contenu de ma bouche sur lui. Mes craintes s’envolent d’un coup. Et je sais à présent que quoi qu’ils aient en tête, ce sera toujours dans le respect.
— En fait, c’est plutôt bon comme mélange, lui dis-je. Félicitations, Maelle, c’est un délice !
Nous rions tous les trois ensemble. Jacques et moi terminons notre assiette avec appétit, sous les yeux de Maelle.
— Passez au salon, nous dit-elle en prenant nos assiettes. Je range tout ça et je vous rejoins.
Jacques me prend par la main pour me guider vers le salon. Mais je n’y tiens plus. Nous n’avons pas le temps de nous asseoir que je l’embrasse, avec toute ma fougue, toute mon envie dénuée de crainte, ou de retenue. Nous nous enlaçons l’un contre l’autre. Nos langues se cherchent, se trouvent, s’enroulent, se quittent, et se retrouvent. Nos mains filent sur nos corps chauds, bouillants.
Lorsque nous entendons les pas de Maelle s’approcher de nous, nos lèvres se quittent, un peu à contre coeur, et nous nous tournons vers elle. J’en reste bouche bée. Elle a quitté sa robe et il ne lui reste que son porte-jarretelle, ses bas, et ses chaussures. Elle est superbe. Elle nous sourit, et vient nous rejoindre. Prise en sandwich entre eux, je sens leurs mains s’affairer sur mon corps. Jacques en vient rapidement à mes seins tendus de plaisir, pendant que Maelle embrasse ma nuque avec douceur, tout en défaisant la chaînette de ma robe. Bientôt, je suis dans la même tenue qu’elle, et ce sont leurs bouches qui commencent à me donner du plaisir. Jacques goûte mes seins, les embrasse, les lèche doucement, aspire mes tétons dardés. Maelle descend le long de ma colonne vertébrale, dessinant mes courbes de ses mains. Un long frisson parcourt tout mon corps, avant qu’elle ne se retrouve à genoux, embrassant mes fesses rondes comme s’il s’agissait de ma bouche.
Bientôt, une main de Jacques se pose sur ma vulve trempée et il trouve mon clitoris gonflé, le fait rouler sous ses doigts experts sans quitter mes seins de sa bouche. Derrière moi, Maelle écarte mes fesses pour se mettre à lécher mon anus. Je ferme les yeux en râlant de plaisir. Je sens tout mon corps se détendre, craignant de ne plus pouvoir tenir debout d’ici peu.
Je reprends un peu le dessus lorsque Jacques tombe à son tour à genoux devant moi. Sa langue s’enfonce doucement entre mes lèvres, alors que je me cambre légèrement, écartant les jambes pour les laisser s’appliquer sur mes trous. Mes mains se posent sur la tête de chacun, leur caressant le cuir che­velu alors qu’ils me font vibrer d’un plaisir nouveau, après m’avoir presque humiliée à table. Je sais que je suis leur dessert, je sais qu’ils vont tous les deux me baiser sans fin, mais j’en ai envie... plus que jamais.
Je les plaque l’une et l’autre contre moi. Les mains de Maelle, sans un mot, claquent mes fesses, et je sens sa langue se tendre pour m’écarter la rondelle. Je sens mon esprit quitter mon corps, la chaleur m’envahir, alors que leurs langues me pénètrent de toute part. Mon bassin entre dans une danse endiablée, me frottant à ces visages, à ces langues qui me procurent un plaisir grandissant. Baissant la tête vers Jacques, je remarque que les mains de Maelle qui ont quitté mes fesses ont ouvert son pantalon, et elle le branle en me léchant le cul avec envie.
— Je veux te voir la baiser ! s’écrie soudain Maelle. Défonce-la comme tu le fais avec moi...
Jacques reste un instant coi. Il ne s’attendait appa­remment pas à l’entendre lui dire ça. Mais il ne tarde pas à se relever, et le regard qu’il plonge dans le mien me fait fondre littéralement. À la fois dur et doux, il me promet d’un regard qu’il va faire exactement comme Maelle a dit. Son pantalon tombe à ses pieds et je me jette sur sa bouche, tout en défaisant sa chemise avec empressement. Maelle va s’asseoir derrière moi sur un fauteuil, les jambes sur les accoudoirs, et se caresse déjà, à peine Jacques est-il nu.
— Qu’est-ce que vous êtes beaux, tous les deux, souffle-t-elle depuis le fauteuil.
Plaqué contre moi, Jacques me fait sentir son membre dur comme la pierre sur mon ventre. Alors que je m’apprête à glisser ma main entre nos corps pour le branler, il me retourne vers Maelle et me penche sur la table basse. Je l’entends cracher dans sa main et l’imagine enduire sa verge de sa salive, alors que je m’apprête à le recevoir. Maelle se branle déjà comme une folle, les doigts écrasant son clito. Je peux admirer sa vulve trempée, sa rondelle qui ne demande qu’à se faire percer. Ses seins remuent en rythme avec ses bras. Elle est magnifique et le regard qu’elle plonge dans le mien me fait presque jouir.
Mais les mains de Jacques s’abattent sur mes fesses. Le claquement résonne dans la pièce et je grimace de douleur. Je n’ai pas le temps de m’en remettre que sa large bite me viole la chatte. D’un simple coup de rein, qui semble me déchirer et m’arrache un cri aigu. Il n’attend même pas que nos sexes fassent connaissance, comme j’aime, d’habitude. J’aime sentir un nouveau chibre m’écarter les chairs et m’y lover un instant, avant de me faire baiser. Mais lui se met aussitôt à me prendre avec force. Régulièrement, ses mains me claquent les fesses et me font me contracter sur sa queue. Rapidement, la douleur de son gland qui me frappe l’utérus est remplacée par le plaisir. Un plaisir entier, sans équivoque :
— Oh oui... baise-moi, salaud ! Défonce-moi ! lui dis-je en soutenant le regard de Maelle.
Mon côté salope la fait jouir sur le champ. Elle remue sur le fauteuil, secouée de spasmes, et Jacques s’y met cette fois de toutes ses forces, me défonçant littéralement, comme si ses coups de reins en moi allaient faire jouir plus fort sa femme. Et il me fait crier de plus belle. Et Maelle crie de plus belle. À peine termine-t-elle de jouir que les coups de butoir de Jacques se calment. Mais je ne le laisse pas faire. Je tourne un visage enragé vers lui et m’agrippe à ses hanches pour aller et venir sur sa bite.
Maelle, qui s’est levée, me tourne le visage vers elle et m’embrasse à pleine bouche. Je n’arrête pas pour autant de m’empaler sur ce pieu qui me rend dingue.
— Venez, on va en haut... souffle-t-elle en prenant la main de son homme.
Jacques ne se fait prier pour se retirer de moi, et j’enrage un instant. Mais tous les deux me tendent la main, enlacés l’un contre l’autre, et je leur souris finalement, me relevant et les suivant jusqu’à leur chambre. Lorsque Jacques allume la lumière, je découvre un lieu dédié aux plaisirs. Les murs dans les tons rouges font ressortir les draps noirs du lit. Aux barreaux de celui-ci sont accrochés des paires de menottes. À la tête du lit et au plafond, de grands miroirs, et à la place des livres de chevet, les petites tables sont remplies de différents jouets, autant pour homme que pour femme.
— Ne t’inquiète pas, Clémentine, me dit Maelle en ricanant. On ne compte pas utiliser les menottes ! Viens...
Elle m’attire à elle et m’allonge sur le lit en me couvrant de baisers. Jacques nous regarde un instant, tout en se branlant avec calme et sérénité. Allongée sur moi, Maelle m’embrasse comme si nous étions un couple, comme si nos langues et nos crops se connaissaient parfaitement. Nous n’avons pas besoin de nous chercher, nous sommes pareilles.
Puis elle se roule sur le côté, m’offrant un regard humide plein de désir. Plus que du désir. Mais je n’ai pas le temps de réfléchir plus. Je sens le corps de Jacques sur moi. J’ouvre les cuisses pour l’accueillir en moi et prend son visage dans mes mains. Alors que nos langues dansent ensemble, son membre m’ouvre à nouveau. Relevant la croupe pour qu’il s’enfonce entièrement en moi, j’enroule mes jambes autour de ses hanches. Et les coups de butoir reprennent. Pas aussi violents qu’en bas, me laissant libre d’onduler sur sa verge, lui caresser le gland de mes chairs. Nos bouches se quittent alors que Maelle, que je n’ai pas vu ni senti bouger, me présente sa chatte. Jacques se relève et s’agrippe à mes hanches, pour me pilonner plus franchement. Ma langue sent à nouveau le goût de la chatte de Maelle, et je les aperçois se rouler des pelles au-dessus de moi. Les deux gémissent, râlent. Jacques me percute avec plus de force pendant qu’il suce les seins de sa femme, qui, elle, se frotte lubriquement sur mon visage entier. L’odeur de sa chatte m’envahit, me rend dingue à nouveau. Je m’aggrippe à ses hanches pour la bouffer du mieux que possible, même si les coups de reins violents de Jacques me secouent dans tous les sens. Mes doigts viennent remplacer ma langue dans la chatte de Maelle. Je lui rends les coups de reins de Jacques au fond de moi. Et je suis tellement dans un autre monde que je ne sens la jouissance que quand elle me cambre sur le membre de Jacques :
— Oh ouiiiiiii !!!!
Je hurle sans retenue, mes doigts s’enfoncent au fond de Maelle, qui se met à crier avec moi. De grandes giclées de cyprine arrosent le bas-ventre de Jacques qui ne s’arrête pas de me baiser. En plein délire orgasmique, secouée autant par les spasmes que par son bassin qui me frappe de plus belle, je le vois se délecter de ses deux femmes qui jouissent ensemble. Maelle jouit en se frottant contre moi, les yeux rivés sur la queue de son homme qui me pilonne. Je défaillis pour de bon. Cet orgasme me laisse complèment pantoise. D’un coup, Jacques s’arrête. Restant au fond de ma chatte palpitante, il embrasse sa femme à pleine bouche au-dessus de moi.
— À mon tour, chéri, lui dit-elle après un long baiser.
Elle le repousse en riant, et alors que Jacques fait le tour pour se retrouver derrière elle, elle entreprend de me lécher à son tour. À 10 centimètres au-dessus de mon visage, je vois sa pine poisseuse de ma cyprine s’enfoncer en elle. La bouche ouverte en un gémissement sans fin, en sentant Maelle me dévorer littéralement, je n’ai qu’à tirer la langue pour lécher les couilles de Jacques qui percutent la vulve de Maelle avec force.
Se mettant à hurler de rage, Jacques attrape sa femme par les cheveux et se met à la défoncer de toutes ses forces. Je n’arrive même plus à cligner des yeux, et suis subjuguée par cette queue et cette chatte, juste devant mes yeux. Maelle semble avoir autant mal qu’elle ne prend de plaisir, et les doigts qui viennent remplacer sa langue en moi semblent vouloir me déchirer la chatte, comme si elle s’accrochait à ma chatte pour lutter contre Jacques qui la tire vers lui. Une fontaine de cyprine gicle encore de ma chatte, dans la douleur, cette fois. Peut-être à cette vue, Jacques se contracte de tout son corps, les couilles plaquées contre la vulve de Maelle qui jouit comme une furie, accrochée à ma chatte.
Puis plus aucun mouvement, si ce n’est les fortes respirations de chacun. Mon corps me semble tout flasque, alors que quelques gouttes du foutre de Jacques ressortent de Maelle pour tomber sur mon visage. Mais je ne bouge pas pour autant. Personne ne semble apte ou avoir envie de briser ce moment.
Mais jacques finit par s’écrouler en arrière, ma tête entre ses jambes. Son sperme coule de plus belle sur moi et Maelle retire ses doigts de ma chatte pour embrasser mon ventre. Dans un dernier élan d’énergie, je relève la tête et me mets à téter sa chatte. J’aspire tout le foutre de Jacques et l’avale, faisant gémir Maelle à nouveau. Puis elle se retourne et vient m’embrasser à pleine bouche, après quelques coups de langue sur les endroits où le sperme de Jacques est tombé un peu plus tôt. Lui nous regarde, un large sourire aux lèvres. D’un simple regard, Maelle et moi l’incitons à nous rejoindre.
 
*
*    *
 
Je crois que nous avons parlé quelques minutes, avant que je ne sombre dans le sommeil, la tête posée sur le torse velu de Jacques, juste à côté de celle de Maelle. Lorsque je me réveille, je me souviens de quelques mots uniquement. La même phrase répétée par tous, l’un après l’autre. C’était Maelle qui l’avait lâchée la première, avec une sincérité qui a failli me faire pleurer de bonheur :
— Je vous aime.


À l’arrière des caisses
 
C’est déjà l’été ! Seulement fin Avril et les mini jupes sont déjà de sortie. Et puisqu’il n’avait rien de spécial de prévu par cette belle journée, il prend sa nouvelle voiture et décide d’aller la montrer.
Sa dernière trouvaille : une Triumph Spitfire. Un bijou d’esthétisme et de mécanique. Un joli rouge, et des jantes reluisantes rajoutent à sa beauté. On dirait qu’elle sort de l’usine, et pourtant elle a plus de 627000 kilomètres au compteur. Il s’y installe, enfonce la clé dans le Neiman et non sans plaisir la tourne. Aucun effort, du bout des doigts, il la démarre. Et ce bruit... une horloge ne serait pas mieux réglée. Par ce beau temps, il a baissé la capote, bien entendu, et c’est d’ailleurs le seul élément qui a été rajouté à la voiture depuis toutes ces années : un bouton bien caché pour baisser et monter la capote sans effort. Le gars qui avait fait ça était un as. D’où le prix ! Mais ça faisait depuis son enfance qu’il bavait sur cette voiture. Alors quand il l’a vue... Il avait fait un prêt sur 5 ans, uniquement. Ça coûtait une fortune en assurance, en essence, en pièces... et il n’était pas vraiment sûr de pouvoir la garder bien longtemps... mais tanpis ! Il savait qu’il pouvait rouler un temps avec et la revendre le même prix qu’il l’avait achetée sans aucun souci.
Alors il en profitait, comme aujourd’hui. Se montrer en ville au volant de cette caisse, habillé en claquettes, short et t-shirt... des lunettes de soleil qui valaient à peine le prix d’une vis de la voiture, et une casquette... SA casquette. Il l’avait depuis de longues années, et elle était fatiguée, mais l’arrondi de la visière était parfait. La couleur kaki était passe-partout. Son look tranchait énormément avec la voiture qu’il conduisait mais tanpis... ou tant mieux, pense-t-il en s’engageant dans le quartier marchand à petite vitesse.
Tous les regards se tournent sur lui. On dit qu’avoir une telle voiture, c’est uniquement pour se faire remarquer, ou pour combler la taille de son sexe. Pour lui, c’est juste un rêve d’enfant, et il remarque qu’au fond, ce n’est pas lui que les gens regardent, mais la voiture. Et avec des yeux envieux. Les quelques regards qui se posent sur lui ne sont pas des plus bienveillants... mais peu importe !
Lui, il regarde les devantures, les enseignes... peut-être trouvera-t-il quelque part où s’arrêter. Sa librairie préfé­rée ? Non... Il a déjà assez de bouquins d’avance, et autant ils ont de bons choix, sont de bons conseils... mais la petite grosse qui lui fait du rentre-dedans dès qu’elle peut... Pas qu’il la trouve repoussante à cause de son aspect physique, non, mais il a toujours préféré les femmes plus subtiles, et, il faut bien qu’il se l’avoue, moins enrobées ! Mais parfois, ça le flatte, et il apprécie. Et puis, elle connaît presque tout ! Il s’était déjà amusé à lui demander conseil sur différents styles de bouquins, histoire de la piéger, un jour. Mais non... elle devait passer sa vie dans les livres. D’où, peut-être, le fait qu’elle était si maladroite dans ses relations sociales.
Mais pas aujourd’hui. Et puis, bientôt, il y avait l’anniversaire de son frère. Alors il voulait profiter pour lui trouver un cadeau. Et lui, les bouquins, c’était pas trop sa tasse de thé.
Il ralentit encore devant un tout nouveau magasin. Une coutellerie. Peut-être y trouvera-t-il un beau sommelier. Il remarque une silhouette, assez fine, de longs cheveux bruns, en train de nettoyer la vitrine toute neuve.
Ce qu’il y a de bien avec une voiture de cette taille, c’est que c’est facile à garer. Un rapide créneau entre deux 4x4 et le voilà qui referme la capote avant de sortir de la voiture.
Lorsqu’il arrive dans le magasin, la vendeuse a quitté sa vitrine et est retournée derrière son comptoir. Il ne voit pas ses mains mais on devine facilement qu’elle tient un téléphone, ou un Iphone, plutôt. Il l’imagine déjà en train de chatter avec ses copines, s’ennuyant seule dans son maga­sin. Elle ne l’entend même pas entrer, et il retire ses lunettes pour la regarder. Des cheveux doux, il le sait déjà rien qu’à les voir tomber sur ses épaules. Les cils longs, une bouche charnue et fine à la fois, un visage fin, elle porte une chemise avec un léger décolleté, laissant voir en plus d’une peau déjà brunie par le soleil un collier serti d’une pierre, discrète mais resplendissante.
Il s’avance moins discrètement et elle relève la tête. Elle paraît d’abord surprise, puis se reprend rapidement, lui offrant un joli sourire qui n’a pas l’air forcé. Peut-être était-il le premier client de la journée, et qu’enfin, elle allait pouvoir faire son travail. Il se surprend à penser qu’il ne serait pas contre qu’elle le garde dans le magasin le plus possible, en recherche de compagnie, plus que de vendre.
— Bonjour ! Je peux vous renseigner, monsieur ?
Sa voix est douce, teintée d’assurance, tout de même. Elle n’a pas la voix aigue que prennent souvent les commerçantes, se forçant à parler fort et joyeusement, à tel point que ça en devient faux et qu’on n’a plus qu’une seule envie : qu’elles se taisent ! Il regarde autour de lui, essayant de voir s’il y a des sommeliers en vue.
— Bonjour... Oui, je me demandais si vous faisiez des sommeliers. Ce serait pour offrir.
— Oh oui, bien sûr ! s’exclame-t-elle alors en posant son Iphone près de la caisse.
Elle fait le tour du comptoir et se dirige dans un coin du magasin. Il est tout petit, en fait. Il y a les présentoirs dans la pièce carrée, le comptoir avec la caisse, puis une porte derrière celui-ci, qui doit mener au stock et à l’atelier. Il ne peut pas s’empêcher de la zieuter un peu, de dos. En plus de sa chemise, légèrement transparente puisque blanche, elle porte un pantalon en lin, bien serré aux hanches. Slim. Ce mot le fait toujours rire. Mais le sourire qu’il a en la regardant ne vient pas du mot. Elle a un cul et un déhanché de tous les diables. Il réussit à se reprendre avant qu’elle ne se retourne et la suit.
Elle lui précise que tous les couteaux sont faits par le propriétaire du magasin. Seules les lames sont achetées, mais le bois et les différentes fixations sont faites par lui. Et ce n’est pas sans fierté qu’elle précise que les gravures et autres décorations sont autant du fait du propriétaire que du sien propre. Il sent que ce travail de vendeuse n’est pas fait pour elle. Elle préférerait créer, passer ses journées en atelier à travailler le bois, graver, décorer. Il l’écoute lui parler avec un vocabulaire qui le dépasse largement : le guillochage, l’émouture, le damas et autre entablure. Il hoche la tête de temps en temps, prenant un air intéressé autant que faire se peut. Et ça a l’air intéressant ! Mais il ne comprend pas tout ce qu’elle raconte et il préfère simplement regarder ses lèvres bouger, puis jeter des petits regards vers ses yeux clairs aux longs cils, puis rapidement sur les couteaux et sommeliers dont elle parle.
Impossible de savoir combien de temps ça dure, mais elle semble contente de partager sa passion avec quelqu’un. Au bout d’un moment, elle doit se rendre compte qu’elle n’est pas dans un salon des métiers, et qu’elle doit vendre. Son débit diminue un peu, et il peut remarquer que ses yeux s’atardent un peu plus sur lui. Il scrute les sommeliers, objets de sa venue dans le magasin. Il en prend un dans la main. Il est assez petit, mais les gravures un peu celtes, ou indiennes, des lignes qui s’emmêlent à un tel point qu’on ne sait où elles commencent et où elles finnissent, attire son attention. Il la sent approcher de lui par derrière, curieuse de voir lequel il a choisi. Il le tourne et le retourne dans sa main, appréciant le travail effectué.
Il se retourne d’un coup, ayant pris sa décision et se retrouve presque nez à nez avec elle. Il ressent une petite gêne, mêlée au plaisir de ses effluves un peu épicées.
— Vous avez fait vo­tre choix ? lui demande-t-elle sans bouger d’un millimètre, ne res­sentant apparemment aucune gêne pour sa part.
Dans ses yeux, il lit un peu de malice, et l’excitation d’une petite fille qui voit son travail récompensé. Il devine rapidement que les jolies gravures sont d’elle. Il lui sourit chaleureusement :
— Oui, celui-ci est magnifique.
— C’est un choix parfait, dit-elle en le lui prenant des mains, presque en caressant l’objet.
— Je suis sûr qu’il plaira.
— Et je peux même rajouter des initiales, si vous voulez. Regardez, juste ici.
Elle pointe un endroit du manche de son index fin, en profitant pour se rapprocher de lui encore. Il est définitivement troublé et fronce les sourcils en regardant l’objet pour se concentrer.
— Oui, ce serait bien... S. P., les initiales, rajoute-t-il en posant son regard sur son visage.
Elle le dévisage aussi, une seconde, peut-être moins. Mais il sait à présent qu’elle aussi le trouve à son goût. Il y a des regards qui ne trompent pas. C’est elle qui brise ce lien furtif, se dirigeant vers la porte derrière le comptoir.
— Je n’en ai pas pour longtemps !
Puis elle s’enfonce dans l’obscurité de l’arrière-boutique. Il entend le bruit des néons qu’on allume, faisant courir son regard sur le reste du magasin. Il finit par s’approcher du comptoir pour jeter un coup d’oeil dans l’atelier. Il aperçoit l’Iphone, qui ne se met pas en veille. Il y jette un coup d’oeil : « un client sexy, je re ». Elle l’avait donc vu arriver. Cette phrase est suivie d’une réponse : « roooo tu ne penses qu’à ça, toi, depuis que tu es célibataire ! ».
Il sourit en coin en s’approchant de la porte, un peu tremblant à l’idée qu’il pourrait peut-être la draguer un peu plus directement. Il passe la tête et la voit, devant une machine, le sommelier calé dans un étau. Alors qu’elle stoppe la machine pour nettoyer quelques copeaux, il s’appuie sur la porte qui se met à grincer. Il se raidit, de peur de se faire remonter les bretelles. Mais sans se retourner, elle lui dit de s’approcher :
— Comme ça, vous me direz si ça vous va. J’ai terminé le S, là.
Il s’approche doucement, les yeux rivés sur ses fesses moulées dans ce pantalon. Il regarde le travail de la vendeuse et lui sourit :
— C’est très bien comme ça. C’est vous qui avez décoré le sommelier ?
— Oui ! s’exclame-t-elle toute heureuse en se tournant vers lui. Je dois avouer que j’en suis très fière ! Je suis contente qu’il vous plaise.
— Il est magnifique. Vous faites une belle artiste.
Il rougit un peu, essayant de se reprendre maladroi­tement :
— Enfin, je veux dire que...
— Oui, le coupe-t-elle en changeant un brin la position de son corps pour mettre sa poitrine en avant. Je vous remercie... pour les deux compliments !
Il lui sourit un peu bêtement, à la fois gêné de sa stupidité, mais heureux qu’elle le prenne ainsi. Dans son short, il sent déjà une pression qui annonce une érection prochaine. Il n’a pas envie de la retenir. Et lorsqu’elle se remet au travail, il tente le tout pour le tout. Après tout, elle avait le même regard que lui, elle le trouvait sexy, et ils étaient plutôt tran­quilles, dans cet atelier. Il fait les deux pas qui le séparent d’elle et se retrouve derrière elle. Il regarde par-dessus son épaule et voit déjà le P apparaître. Insensiblement, elle se recule pour venir coller ses fesses à son début d’érection.
Tremblant, il pose ses mains moites sur ses hanches. Il pourrait s’attendre à ce qu’elle le repousse, qu’elle joue la fille qui ne se donne pas si facilement. Mais bien au contraire, elle termine de coller leur bassin ensemble, remu­ant le sien en de petits ronds contre le sexe de l’homme qui durcit encore un peu. Elle termine le P et nettoie les copeaux en trop, avant de se retourner face à lui, leur visage presque collé l’un à l’autre. Il sent sa chaude respiration, l’odeur de ses cheveux, et même celle de son musc qui commence à pointer. Avec un air malicieux, elle l’attire un peu plus profondément dans l’atelier. Il la suit, sans un mot. Les mots n’ont plus leur place, à présent, entre eux. Ils savent tous les deux ce qui va se passer. Elle tourne à gauche après une étagère puis s’adosse à elle en attrapant l’homme par le t-shirt pour qu’il vienne l’embrasser.
Il ne se fait pas prier. Il enroule sa langue autour de celle de la femme, la plaquant contre lui. Ses seins généreux viennent s’écraser contre son torse, et ses mains relèvent déjà la chemise pour passer en-dessous. Elles remontent rapidement le long de ses flancs pour attraper ses seins à pleines mains.
De son côté, la vendeuse lui caresse déjà les fesses dans son short. Elle a les mains douces et les gestes sûrs. Son excitation monte encore d’un cran quand il sent ses tétons pointer sous son soutien-gorge. Il recule son visage pour la regarder, tout en s’appliquant à lui défaire les boutons de sa chemise. Il ne s’embête pas à tous les défaire... juste assez pour dévoiler ses seins. Il remarque avec plaisir qu’il s’agit d’un de ces soutien-gorges qui s’ouvrent par le devant. Il se débat avec et réussit enfin à l’ouvrir. Il se jette littéralement sur ses seins gonflés, les lèche, les embrasse, lui suce et aspire les tétons maintenant bandés. Elle gémit déjà, doucement, pour être sûre de ne pas être entendue si quelqu’un arrive.
Prise par l’excitation, elle lui baisse son short et son caleçon ensemble, découvrant sa queue déjà bien raide. Elle aime son odeur, sa précipitation calculée. Elle se laisse aban­donner à sa virilité en glissant une main sur ses couilles qui les malaxe. Elle sent sa chatte s’humidifier et une seconde, elle se demande s’il va se dépêcher de lui enlever son pantalon... sinon, elle va le tâcher et ça se verra. Mais elle n’a pas le temps de penser plus : une main se glisse dans son pantalon, marque une légère hésitation en remarquant qu’elle ne porte rien en-dessous, puis plonge vers son clito. Il le trouve rapidement et fait rouler deux doigts dessus en lui bouffant les seins avec une envie de plus en plus marquée, au fur-et-à-mesure qu’elle le caresse entre les jambes.
Après l’avoir pris en main, avoir apprécié le contact de sa verge maintenant tendue au maximum, elle dégraffe son pantalon et le fait tomber à ses chevilles. D’une main sûre d’elle, elle agrippe sa queue, la serre fort et la dirige vers son sexe trempé. Il lui soulève une jambe, l’embrassant à nouveau avec passion. Elle fond littéralement en le sentant la pénétrer. Elle sent son vagin s’ouvrir, l’aspirer jusqu’au fond d’elle, et lui la sent se serrer autour de son pieu.
Ils gémissent ensemble, brisant à peine le silence de l’atelier. Elle dégouline déjà, sent sa cyprine inonder le sexe du bel homme et couler sur leurs cuisses. Rapidement, il se met à la marteler, faisant légèrement grincer l’étagère derrière eux. Il tente plusieurs rythmes afin de ne pas faire ce bruit si reconnaissable, si quelqu’un débarquait dans le magasin. Mais s’il trouve par moments un moyen discret, il n’arrive pas à s’empêcher de la prendre de toutes ses forces. Ces changements de rythmes, tous aussi soudains les uns que les autres la font oublier tout le reste, et elle se retire difficilement de lui pour se retourner et lui offrir sa croupe, un regard plein de luxure, d’envie...
Sans un mot, il replonge en elle, aussi pro­fond qu’il peut. Elle s’agrippe fort à l’étagère, mordant sa lèvre pour ne pas crier de plaisir. Il se penche sur elle, et lui embrasse la nuque. Se tordant comme elle peut, elle se tourne vers lui pour lui sussurer, le regard perdu :
— Baise-moi...
Elle le sent ricaner plus qu’elle ne l’entend. Une main virile vient lui caresser le crâne, avant de l’attraper par une bonne poignée de cheveux et lui tirer la tête en arrière pour la cambrer. Aussitôt, les coups de rein se font sauvages, violents. Ses couilles cognent fort contre sa chatte trempée, ouverte à son maximum, bavante de plaisir et d’envie. L’étagère fait un bruit de tous les diables et l’homme ne retient plus ses gémissements. Alors elle se laisse aller aussi, pousse son bassin vers le sien, le sent la remplir, la combler. Même juste un instant, c’est si bon.
Lui, il ne sait plus où il est. Un atelier, une chambre, une plage. Est-ce qu’il y a du monde ? Tout ça lui passe au-dessus. Il veut jouir avec elle. La faire jouir tout son saoul et prendre au moins l’équivalent de plaisir. Il tire sur ses cheveux, la sent bien cambrée sur sa queue et donne de grands coups en elle. Il veut la défoncer... non pas pour la soumettre ou quoi que ce soit, non. Il veut la défoncer parce qu’il sent que c’est ce dont elle a envie. Alors il ne ménage pas ses efforts, cogne le fond de sa chatte de toutes ses forces. Il sent à chaque fois son gland gonflé venir s’écraser au fond d’elle, lui lançant une petite douleur le long de sa verge, mais qu’il ressent comme autant de plaisir, à ce point. Alors il n’arrête pas, essaye de cogner plus fort, la faire crier littéralement.
Elle se met à couler sur sa queue, il a l’impression que c’est par litres. En même temps, son vagin se contracte fort autour de son membre et il s’enfonce en elle, stoppant ses va et vient et poussant en elle par à-coups, la faisant gicler à chaque fois sur le sol. Il la sent enfin se décontracter, mais il reprend ses longs va et vient. Longs, forts, puissants.
Elle se retire habilement de son étreinte et se retourne vers lui. Elle l’embrasse, haletante, lui encore plus, au bord de jouir. Elle s’écarte un peu de lui, un sourire en coin. Elle est joueuse et il sait répondre. Il l’attrape par le bras et la plaque contre lui en l’embrassant, ses deux mains sur ses joues. Elle fond littéralement sous ce baiser et il en profite pour la presser de descendre sa bouche jusqu’à son sexe.
Une fois à genoux, elle lui aspire le gland avec délectation. Une main prend ses boules et les masse alors qu’elle lui suçote le bout du gland, devenu si sensible qu’elle le sent prêt à exploser. Les mains de l’homme se crispent rapidement sur son crâne, et elle l’avale d’un coup. Il ne lui en faut pas plus. Elle sait y faire. Son foutre remplit sa bouche et elle n’en perd pas une goutte. Elle adore ça, entendre un mâle râler de plaisir pour elle. Quelle douce mélodie, pense-t-elle. Elle ferme les yeux et se remet doucement à suçoter le gland de l’homme, recueillant ses dernières gouttes de sperme, avant d’avaler le tout et de lui sourire.
Pour briser le silence un peu gêné qui s’installe entre eux, elle lui dit tout en se rhabillant :
— Je n’ai plus envie de travailler...
Il rit de bon coeur, lui caresse la joue.
— Un petit tour à la plage... ça vous dit ?
Elle accepte avec enthousiasme et attrape le sommelier resté dans son étau. Ils retournent dans le magasin où personne ne semble avoir mis un pied pendant ce temps-là. Il règle l’objet qu’il était venu chercher et l’attend devant le magasin. Il est seulement 17h et la vendeuse de la coutellerie ferme déjà son magasin. Ça se saura sûrement, mais elle n’en a cure. Elle prétextera une urgence familiale. Après tout, son patron avait bien précisé qu’il ne voulait pas être dérangé pendant ces 3 jours. Et elle savait très bien avec qui il allait les passer... et ce n’était pas sa femme !
Arrivés devant la voiture, elle ouvre d’énor­mes yeux, la bouche tout aussi grande ouverte :
— Une Triumph Spitfire... Je rêve !
Il ne dit rien, sourit et ouvre les portes pour la faire monter. Elle s’assied cérémonieusement, dégustant pres­que autant ce moment que celui contre l’étagère.
Cette fois, à grande vitesse, il se faufile dans les rues de la ville, direction le sable, la main de la vendeuse dont il ne connaît toujours pas le nom posée sur son sexe qui se remet déjà à bander...
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